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fe  perdit  peu-à-peu  fous  le  defpotifme  des 
fucceiïeurs  de  Clovis. 

Les  grands  Évêques  dont  j'ai  parlé  dans 

le   Difcours    précédent,  étoient   tous    du 

commencement  ou  du  milieu  du  vi.e  fiècle; 

dans  le  feptième,  l'intrigue  &  la  faveur 

déposèrent  des  bénéfices  Eccléfiaftiques , 

&  le   Clergé   celîa   d'étudier,  parce  que 

l'étude  ne  menoit  plus  à  rien.  Tous  ceux 

qui  alors  recevoient  une  éducation  un  peu 

plus  diftinguée,  ne  connoiflbient  d'autre 

profeffion  que  les  armes.  La  guerre  étoit 

l'occupation    commune  ;    &    fi    quelques 

Moines    écrivoient    encore ,    comme    ils 

ai'étoient   pas    lus ,  ils    s  en    iafsèrent ,   Se 

comme  ils  étoient  encore  moins  critiqués, 

ifs  n'écrivirent  que  des  fables. 

Ainfi,  depuis  le  règne  de  Clotaire  II 
jufqu'au  commencement  de  la  féconde 
Race,  nous  ne  fommes  plus  guidés  par 
des  Écrivains  contemporains.  Les  Formules 
de  Marcuife  nous  ferviront  fans  doute 
dans  cet  intervalle  dont  elles  atteftent  les 
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ufages.  Peut-être  y  joindrons-nous  un  très- 
petit  nombre  de  chartes  de  nos  Rois,  dont 
quelques-unes  même  font  très-légitimement 
fufpeétes  aux  Savans  qui  ies  ont  examinées  : 
pour  ies  Auteurs ,  nous  n'en  avons  aucun 
qui  mérite  notre  confiance,  &  tous  ceux 
qui  nous  apprennent  ce  qui  fe  paiïà  en 
France  depuis  l'affoibiiflement  de  l'autorité 
Royale  jufqu'à  l'entière  dégradation  de  la 
première  Race  de  nos  Rois,  ont  écrit  au 
commencement  de  la  troifième,  ou  du 
moins  fous  le  gouvernement  de  ces  Maire* 
du  Palais  qui  s'emparèrent  d'abord  de  l'au- 
torité, &  finirent  par  fe  l'approprier. 

Quand  le  zèle  de  Charlemagne  eut  un 
peu  reffufcité  l'amour  des  Lettres,  &  appelé 
avec  les  plus  grands  efforts  le  foibie  jour 
qui  éclaira  fon  règne,  ce  qui  reftoit  des 
monumens  du  vi.e,  du  vn.e  &  du  vui.e 
fiècle  étoit  enterré  dans  les  cloîtres.  Les 
Eccléfiafliques  &  les  Moines,  encouragés 
par  la  faveur  du  Monarque,  apprirent  du 

moins  à  les  lire ,  &  au  défaut  d'Hifloires 

A  ij 
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s'occupèrent  alors  à  faire  des  Chroniques  ; 
mais  il  eût  fallu  choifir  &  difcerner  les  maté- 
riaux. Le  peu  de  vérités  qui  s'y  trouvoient, 
étoit  mêlé  de  faufTetés  fans  nombre.  II 
falloit  remplir  de  longs  intervalles,  dans 
lefquels  on  ne  connoifibit  que  la  fuite  des 
Princes  &  la  lifte  des  Magiftrats  :  on  ràmafîa 
des  traditions  populaires  &  abfurdes.  Tout 
fut  bon  aux  Écrivains  de  cette  époque  9 
récits  de  miracles  apocryphes,  combats 
merveilleux,  forfaits  épouvantables;  û  la 
fuperftition  &  la  crédulité  du  vulgaire  ne 
fourniffoient  rien  à  leurs  récits,  ils  ne 
faifoient  aucune  difficulté  d'inventer  eux- 
mêmes  :  quelques-uns  ne  vouloient  que  le 
faire  un  nom ,  d'autres  croy oient  de  bonne 
foi  édifier  leur  fiècle  en  le  trompant. 

Telles  font  cependant  les  fources,  dans 
Iefqu elles  ont  été  forcés  de  puifer  tous  ceux 
qui  ont  voulu  dans  la  fuite  éclairer  Toblcurité 
de  ces  temps  reculés.  Ces  monumens  nous 
ont  du  moins  appris  Tordre  des  règnes,  & 
en  cela  fe  font  trouvés  conformes  à  une 
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autre  efpèce  de  monumens  dont  on  ne  peut 
critiquer  l'authenticité;  je  veux  parler  des 
anciennes  monnoies  de  nos  premiers  Rois. 

Quant  aux  grands  évènemens  qui  fe 
pafsèrent  en  France  depuis  Je  milieu  du 
vn.efiècle  jufqu'au  neuvième,  &  aux  noms 
des  Princes  &  des  Magiftrats  qui  y  eurent 
quelque  part,  comme  il  n  etoit  pas  poffible 
qu'ils  ne  fe  confervafTent  dans  ia  mémoire 
des  hommes,  les  traditions  recueillies  dans 
ces  chroniques  font  un  témoignage  auquel 
on  ne  peut  raifonnablement  refufer  de  s'en 
rapporter. 

En  peut -on  dire  autant,  &  des  faits 
moins  importans  &  du  détail  des  cir- 
conftances  par  lefquelles  ces  Auteurs  ont 
cherché  à  embellir  ou  à  rendre  plus  inté- 
refîàns  leurs  récits?  Les  Savans,  qui  par 
les  ordres  &  fous  la  protection  du  Gou- 
vernement ont  raflemblé  les  matériaux  de 
notre  Hiftoire  (a),  nous  ont  eux-mêmes 

(a)  J'ai  déjà  parlé  de  Frédégaire  dans  une  Note 
qui  eft  à  la  fin  du  troifième  Volume.  L'Auteur  qui 

Aiij 


6       4me  Discours 

fait  part  de  leurs  doutes,  &  avertiffênt 
du  peu  de  foi  que  méritent  les  anecdotes 
qu'ils  recueillent  :  ils  nous  préviennent 
contre  les  erreurs  &  ia  partialité  de  tous 

m  '    '  '  ■ 

vient  enfuïte ,  efl  celui  des  Geftes  des  Francs.  On 
imagine  qu'il  vivoit  fousThïerry-de-Cheïïes,  &  voici 
comment  s'expriment  fur  fon  compte  les  Bénédidins 
qui  ont  recueilli  nos  anciens  Hiftoriens  :  Cœterùm 
Geftorum  Auéîor  tôt  fabulas  ccmminifcitur ,  ut  vixfidem 
uïïam  mereatur.  Mcnit.  in  Geft,  Franc,  Rec,  des  Hift» 

de   Fr.   tome  II,  page  jSg,  Après  lui,  fe  trouve 

i'Auteur  des  Celles  de  Dagobert  ;  Dom  Félibien 
croit  qu'il  a  vécu  en  780;  le  P.  le  Cointe  le  place 
fous  Charlemagne  <Sc  fous  Louis-Ie-Débonnaire,  & 
Adrien-de- Valois  croit  en  général  qu'il  n'a  écrit  que 
dans  le  neuvième  fiècie.  Voici  le  jugement  qu'ont 
porté  de  lui  nos  Savans  :  Afonachus  ille  rébus  tam 
fabulofis  tamque  vero  abhorrentibus  fuam  maculavit 
H'iftorlam ,  ut  non  immeritb  a  quibujdam  Anonymus 
Fabulator  vocetur.  Mon'it.  in  Geft.  Dagob*  Ibid. 
Enfin  Aimoin,  tant  cité  par  nos  Auteurs  fur  les 
évènemens  de  la  première  Race,  vivoit  encore  l'an 
1004;  il  étoit  Moine  de  Fleury,  &  n'eft  croyable 
que  Iorfqu'il  copie  Grégoire  de  Tours.  Dans  ces 
îemps-là ,  au  refle ,  des  faits  partes  cinquante  ans 
avant  l'époque  où  on  les  écrivoit ,  étoient  aufïi 
étrangers  à  ceux  qui  entreprenoient  enfuite  d'en  faire 
l'hifloire ,  que  s'ils  s'étoient  paffés  à  mille  lieues. 
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ces  Écrivains  que  Ton  mettroit  prefque  au 
rang  des  Romanciers,  fi  leur  unanimité  fur 
le  gros  des  faits,  qu'ils  n'a  voient  nul  intérêt 
d'inventer  ou  d'altérer,  ne  nous  prouvoit 
qu'ils  ont  voulu  écrire  l'Hiftoire. 

Quel  parti  prendre  au  milieu  de  toutes 
ces  incertitudes  ?  Réfervons  l'autorité  des 
Moines  qui  ont  écrit  fur  ces  temps  reculés, 
pour  faire  connoître  dans  la  fuite  avec  plus 
de  jufteffe  le  fiècle  dans  lequel  ils  ont 
compofé leurs  rapfodies  ;  car  ceft  à  quoi  le 
faux  même  peut  nous  fervir.  Ces  Auteurs 
peignoient  les  mœurs  &  les  ufages  de  leur 
temps,  lorfqu'ils  vouloient  tracer  le  tableau 
de  notre  ancien  Gouvernement.  Mais 
puifque  les  détails  des  règnes  fur  lefquels 
ils  ont  donné  carrière  à  leur  imagination 
nous  font  peu  connus,  courons  rapidement 
fur  ces  détails  :  ne  confultons  que  le  peu 
de  monumens  qui  nous  attellent  &  la 
légiflation  &  les  formes  de  cette  époque; 
&  ces  monumens  même,  prenons  la  liberté 
de  les  juger. 

A  iv 
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Mon  objet  n'eft  point  de  donner  des 
Mémoires  fecrets  de  la  Cour  de  Clotaire  II 
&  de  (es  fuccefièurs;  mais  en  m  attachant 
à  ia  fuite  &  à  l'enchaînement  des  faits 
principaux  fur  iefquels  tous  nos  Annaiiftes 
font  d  accord,  je  dois  fur-tout  faire  aper- 
cevol;  aux  Princes,  par  quels  degrés  les 
Rois  defcendent  du  Trône,  &  quelle  eft 
la  marche  de  ce  pouvoir  plus  fort  que  les 
Empires,  qui  les  foutient  ou  les  détruit, 
fuivant  que  les  Souverains  ou  fécondent  ou 
contrarient  fa  direction  ou  fon  activité. 

Je  commencerai  d'abord  par  annoncer 

que   ce   fut    à  l'époque    de   Clotaire   II, 

que  îe  pouvoir  de  nos  Rois  commença  à 
décliner. 

«  La  puiiïânce  de  Clotaire ,  dit  M.  le 

»  Préfident    Hénault ,   excite    l'envie    des 

»  Grands  &  le  rend  plus  modéré;  il  kifle 

»  à  l'Auftrafie   &    à   la   Bourgogne   leurs 

»  Maires,  dont  l'autorité,  femblable  à  celle 

»  des  Vice  -  rois  ,  commençoit  déjà  .à  fe 

»  faire  fentir  en  France,  &  qui  finirent  par 
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fe  rendre  les  maîtres  du  Royaume  (b).  » 
II  remarque  enfui  te  que  ce  Prince  tint  des 
efpèces  de  Parlemens  ambulatoires  nommés 
Placita. 

J  ai  fait  voir  plus  haut  que  ces  Placita, 
qui  ne  fe  font  appelés  Parlemens  que  dans 
le  treizième  fiècie ,  s'étoient  tenus  dès 
l'origine  de  la  Monarchie  &  fous  les 
fucceffeurs  immédiats  de  Ciovis.  Ce  ne 
fut  donc  point  Clotaire  qui  les  établit; 
mais  ils  furent  fous  fon  règne,  plus  fréquens 
&  plus  nombreux. 

Non,  fans  doute,  ce  ne  fut  point  la 
puiflànce  de  Clotaire  II  qui  excita  l'envie 
des  Grands  ;  ce  furent  fes  attentats  &  fes 
crimes  qui  foulevèrent  leur  indignation, 
qui  leur  firent  redouter  fon  injuflice,  qui 
leur  firent  méprifer  fa  foibleffe.  L'horrible 
fupplice  de  Brunehaut,  facrifiée  non  aux 
loix  du  Royaume,  mais  à  la  vengeance  du 
Prince ,  fit  connoître  à  toute  la  Nation  ce 
qu'elle  avoit  à  attendre  de  ce  pouvoir,  que 

(b)  Abr.  chron.  du  Préfid.  Hénault;  tome  J,pâge  27 1 
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l'ignorance  &  le  mépris  des  règles  rendoient 
arbitraire.  Meurtrier  de  (es  neveux,  ufur- 
pateur  de  leurs  Etats,  il  flatta,  il  acheta  les 
Magiftrats  perfides  qui  lui  livrèrent  l'héri- 
tage de  leurs  légitimes  maîtres,  &  il  ne  fit 
pas  réflexion  qu'en  devenant  le  complice 
de  tous  ces  traîtres,  il  les  rendoit  (es  égaux. 
Il  eut  beau  leur  promettre  l'impunité  : 
la  foi  d'un  fi  méchant  Prince  pouvoit-elle 
raflurer  des  fujets  auflî  médians  que  lui  ? 
Dévoré  de  remords,  tremblant  (ans  celle 
de  perdre  un  pouvoir  fi  mal  acquis ,  ne 
pouvant  fe  confier  à  des  fcélérats  auxquels 
il  devoit  tout,  craignant  des  complots  dont 
il  avoit  lui-même  donné  l'exemple,  il  étoit 
réduit  à  prier  ceux  auxquels  il  eût  dû 
commander,  à  flatter  ceux  qu'il  haïïïbit, 
à  s'appuyer  fur  le  concours  des  volontés 
de  ceux  dont  les  moindres  mouvemens  le 
faifoient  trembler.  Il  s'étoit  engagé  à  ne 
point  ôter  leurs  offices  aux  deux  Maires 
du  Palais  dont  les  crimes  avoient  fervi  (on 
ambition.  Bientôt  ceux  qu'il  nomma  à  ces 
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offices  exigèrent  de  lui  le  même  ferment, 
&  prefque  auffi-tôt  il  perdit  lui-même  Je 
droit  de  difpofer  de  cette  première  dignité 
du  Royaume,  qui  navoit  été  d'abord  qu'une 
des  premières  charges  de  la  Maifon  Royale. 
Ce  fut  donc  fous  fon  règne  que  les 
Maires  du  Palais  jetèrent  les  fondemens 
de  ce  pouvoir  qui  peu -à-peu  fe  rendit 
fupérieur  à  celui  du  Monarque,  Garnier  ou 
Warnachaire,  ce  traître  qui  avoit  livré  les 
États  &  la  perfonne  du  jeune  Sigebert,  eut 
la  Mairie  de  Bourgogne  pour  récompenfe, 
&  obligea  Clotaire  de  lui  promettre  par 
ferment  qu'il  ne  le  deftitueroit  jamais. 
Radon  fut  Maire  d'Auflrafie  ;  l'un  &  l'autre 
exercèrent  leur  dignité  avec  cette  indépen- 
dance qu'ils  regardoient  comme  le  prix  de 
leurs  forfaits.  Les  Magiftrats  inférieurs  qui 
avoient  partagé  la  trahifôn,  voulurent  aufli 
en  profiter.  Tous  les  Ducs,  tous  les  Comtes 
des  deux  Royaumes,  furent  confervés,  & 
n'en  montrèrent  que  plus  d'audace,  parce 
qu'ils  ne  crurent  devoir  aucune  reconnoif- 
fonce.  Quauroit  pu  faire  contre  eux  un 
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malheureux  Prince  qui,  ne  régnant  fur  les 
deux  tiers  de  la  France  que  par  leur  trahifon, 
attendoit  tout  de  leur  fecours  &  avoit  tout 
à  craindre  de  leur  mécontentement  ?  & 
comment  un  meurtrier  &  un  ufurpateur 
n'eût-il  pas  tremblé  devant  les  Évêques, 
qui  non-feulement  étoient  en  droit,  mais 
même  étoient  obligés  de  lui  reprocher  fbn 
injuftice  ? 

Ce  fut  pour  fe  raffurer,  s'il  étoit  poffibfe, 
contre  des  craintes  û  bien  fondées  ;  ce  fut 
pour  fe  donner  l'air  d'un  Monarque  jufte 
&  populaire,  que  croyant  affermir  fa  puif* 
fànce  fur  l'univerfalité  de  la  monarchie 
Françoife,  il  affembla  à  Paris  un  plaid 
général.  Ii  y  a  toute  apparence  que  les 
Magiftrats  chargés  de  l'adminiftration  de  (es 
nouveaux  Etats,  y  furent  appelés  en  très- 
grand  nombre,  puifque  l'on  y  vit  arriver 
jufqu'à  foixante-dix-neuf  Evêques. 

Le  Monarque  voulut  que  l'on  y  travaillât 
à  la  réformation  des  abus  ;  on  y  propofa  des 
règlem ens  utiles  :  l'autorité  Royale  revêtit 
de  Ion  fceau  tout  ce  qui  y  fut  projeté. 
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Cette  afTemblée,  qui  fe  tint  au  mois 
d'octobre  6 1  3  &  la  trente-unième  année 
du  règne  de  Ciotaire ,  eft  mife  au  nombre 
des  Conciles ,  parce  qu'on  y  traita  plufieurs 
matières Eccléfiaftiques ;  mais l'article  xxiv 
annonce  que  tout  y  fut  délibéré  &  par  les 
Évêques  &  par  les  Grands  laïques,  &  au 
nombre  des  arrêtés  qui  y  furent  faits,  on 
en  trouve  un  grand  nombre  qui  n'intéreffent 
que  I  adminiftration  civile  du  Royaume. 

Les  flatuts  de  ce  plaid  furent  confirmés 
&  rappelés  par  un  Edit  du  1  8  octobre,  qui 
leur  donna  la  fanclion  d'une  loi  publique  : 
on  y  trouve  la  foufcription  du  Roi  &  du 
Chancelier  référendaire. 

Cet  Édit  ordonne  la  fuppreffion  des 
impôts  qui,  d'après  une  enquête,  feront 
prouvés  avoir  une  origine  récente,  &  réduit 
les  droits  fur  les  marchandifes  à  ceux  qui 
étoient  perçus  à  la  mort  de  Gontran,  de 
Chilpéric  &  de  Childebert.  Vraifemblable- 
ment  les  dernières  guerres  avoient  été  ou  le 
motif  ou  le  prétexte  de  nouveaux  fubfides. 
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Ce  que  je  dois  cependant  remarquer, 
en  comparant  les  aétes  de  ce  plaid ,  qui  fe 
trouvent  dans  la  collection  des  Conciles 
&  les  diipofitions  de  l'Ordonnance  de 
Clotaire,  c'eit  que  ce  Prince  ne  fe  contenta 
pas  de  donner  force  de  loi  aux  Règlemens 
rédigés  par  fon  ordre  dans  cette  nombreufe 
afîemblée,  il  ajouta  à  leurs  difpofitions,  & 
prouva  par-là  que  s'il  avoit  attendu  d'elle  les 
lumières  &  le  confeil,  lui  feul  communiquoit 
à  fes  déci fions  la  force  &  l'autorité  :  par 
exemple ,  fi  l'affemblée  prononce  qu'auffitot 
après  la  mort  d'un  Evêque,  le  Métropolitain 
convoquera  ceux  de  la  province,  &  que 
le  Clergé  &  le  Peuple  avec  le  Conciie 
provincial,  procéderont  à  l'élection  d'un 
nouveau  Pafteur,  le  Roi  ajoute  dans  fon 
Édit,  que  les  Évêques,  pour  l'ordonner, 
feront  obligés  d'attendre  les  lettres  &  la 
confirmation  du  Souverain.  S'il  eft  défendu 
aux  Clercs  de  fe  prévaloir  contre  leur 
Évêque,  de  l'autorité  des  Magiftrats  & 
même  de  celle  du  Roi,  l'Édit,  en  modifiant 
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cette  difpofition,  ordonne  que  i'Evêque  fera 
tenu  de  recevoir  en  grâce  i'ficciéliaftique 
qu'il  lui  enverra  avec  des  Lettres  de 
recommandation. 

Concluons  que  fi,  dans  ce  plaid  général, 
Clotaire  chercha  à  fe  réconcilier  avec 
l'opinion  publique,  il  ne  diminua  point 
encore  celle  que  l'on  devoit  fe  former  de 
fon  autorité. 

Mais  ce  Prince  avoit  beau  faire,  dans 
ces  aéles  même  de  juftice  on  entre voy oit 
le  principe  de  fa  foibleffe,  on  découvroit 
{es  craintes  &  on  en  fut  profiter. 

Les  Grands  Magiftrats  &  les  Evêques 
afîemblcs,  voulurent  fe  précautionner  contre 
l'injuftice  du  Monarque.  Il  avoit  enlevé  à 
fes  neveux  leurs  Etats,  il  pouvoit  également 
dépouiller  {es  ftijets.  II  fut  donc  arrêté  que 
les  donations  faites,  ou  par  Clotaire  lui- 
même  ou  par  {es  prédéceffeurs ,  feraient 
confirmées  &  exécutées,  &  cette  décifion 
fut  encore  un  des  articles  de  l'Edit.  M. 
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l'abbé  de  M.  (c)  en  a  conclu  que  I  objet 
de  cette  difpofition  avoit  été  de  changer 
en  véritables  propriétés  ies  ufufruits  que  ies 
Princes  avoient  accordés.  II  a  vu  encore 
ici  ce  qu'il  avoit  déjà  voulu  faire  obferver 
dans  le  traité  d'Andlau,  l'hérédité  promife 
aux  Bénéfices.  II  trouve  une  grâce  arrachée 
au  Souverain  dans  une  difpofition  où  je 
n'aperçois,  je  l'avoue,  qu'un  acTe  de  juflice. 
Confirmer  des  concédions  précédemment 
faites,  n'étoit  point  en  changer  ou  en 
altérer  la  nature,  &  le  titre  même  eft  ici 
tellement  fuppofé,  que  Ton  ne  ratifie  que 
les  libéralités  accordées  authentiquement  & 
dans  les  formes  :  Quidauid  parentes  nofîri, 
anterïores  Principes,  vel  nos  per  jujliiiam  vife 
fumas  concejjiffe  &  confirmajje ,  in  omnibus 
Aebeat  confirmari.  Ces  mots  per  jujliiiam, 
font  ici  très-remarquables;  il  n'y  avoit  de 
libéralités  accordées  per  juftitiam,  que  celles 
qui  l'avoient  été  par  Lettres  du  Prince  in 

(c)  Obf.  fur  l'Hift.  de  Fr.  terne  I»  aux  remarq, 
4?  preuves ,  page  328* 

Placito, 
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Placito,  dans  fon  Confeil  :  il  falioit  donc 
toujours  ^n  revenir  à  ces  Lettres.  Or  j'ai 
déjà  obfervé  que  nos  Rois,  dès  ce  temps-là, 
accordoient  tantôt  à  titre  de  bénéfice  & 
d'ufufruit,  bénéficiant)  jure ,  tantôt  à  titre 
de  propriété;  &  M.  l'abbé  de  M.  avoue 
lui-même  que  Marcuife  nous  a  iaifTé  ies 
formules  de  ces  deux  efpèces  de  con- 
certions (d). 

Ce  qu'il  y  a  de  très -vrai,  c'eft  que 
depuis  Clotaire  lui-même  on  voit  bien  des 
Grands  faire  leurs  efforts  pour  rendre  leurs 
offices  inamovibles;  mais  on  ne  voit  point 
leurs  prétentions  confirmées  par  une  loi. 
On  voit  encore  moins  ces  offices  palier  du 
titulaire  à  ks  enfans  par  droit  d'hérédité; 
&  s'il  y  eut  quelques  domaines  qui  n'ayant 
été  accordés  qu'en  ufufruit,  furent  cepen- 
dant  tranfmis  par  les  poffefîeurs   à  leurs 

(d)  Ita  ut  eam  villam  jure  proprie tario  ullius  expeâatâ 
judicum  traditione  habeat ,  i?  fuis  pcfterh ,  Domino 
adjuvante  if  noflni  largitate ,  aut  cui  voluerit  ad  pojjlr 
dendum  rdinrjuat»  Marculf.  lib.  I,  form.   14.. 

Tome  IV.  B 
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defcendans,  cet  abus  fut  un  effet  de  fa 
foiblefîe  de  nos  Rois,  &  non  le  réfultat  d'un 
traité  ou  l'exécution  d'une  loi  publique.  , 

Tout  ce  que  fe  propofa  l'aflemblée  de 
Paris ,  fut  d'oppofer  un  rempart  aux  injus- 
tices que  la  conduite  violente  de  Ciotaire 
ne  faifoit  que  trop  redouter.   Ceux   des 
Grands  d'Auftrafie  ou  de  Bourgogne,  qui 
étoient  demeurés  fidèles  à  leurs  légitimes 
maîtres,  pou  voient  craindre  qu'on  ne  con- 
fifquât  leurs  biens,  &  qu'on  ne  les  deftituât 
de    leurs    emplois  ;  quelques  -  uns    même 
avoient  déjà  été  dépouillés.  On  confirma 
les   premiers    dans   leurs    pofTeffions  ;   on 
ordonna  que  les  autres  feroient  rétablis  : 
voilà   tout   ce   que   Ton  trouve   &    dans 
l'article   XVI  que   je  viens  de   citer,  & 
dans  l'article  XVII  qui  efl  conçu  en  ces 
termes  :  Qua  anus  de  Fidelïbus  ac  Leudibus 
(e),  fuam  fidem  fervando  Domino  legitimo , 

(e)  Remarquez  que  Ciotaire  n'ajoute  point  noflris: 
il  s'agiflbit  de  ceux  d'Auftrafie  &  de  Bourgogne,  qui 
n'avoîent  point  encore  prêté  ferment  à  l'ufurpateur  > 
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interre gno  fade  rite ,  vif  us  ejf  perdidijfe ,  gène- 
r aliter,  abfque  incommode ,  de  reins  fibi  juflè 
debilis  prœcipimus  revefliri. 

Qotaire,  comme  on  le  voit,  faifbit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  rendre  moins  révol- 
tantes les  fuites  de  fon  injuffice  ;  ii  vouloit 
férieufement  s'attacher  les  Grands  dont  il 
avoit  befoin  :  mais  Je  coup  étoit  frappé. 
II  eu  des  momens  où,  heureufement  pour 
les  Rois,  iis  peuvent  encore  faire  oublier  le 
tort  que  leur  crime  a  fait  à  leurs  fujets  ;  mais 
il  leur  efï  prefque  toujours  impoffible  de 
réparer  celui  qu'il  leur  a  fait  à  eux-mêmes. 

Deux  ans  après,  &  en  617,  le  Maire 
du  Palais  de  Bourgogne,  ce  Garni er  (f), 

Si  avoïent  été  dépouillés  interrègne»  faciente.  Clotaire 
regarde  comme  un  interrègne  par  rapport  à  eux,  le 
temps  qui  s'eil  écoulé  entre  la  mort  de  Tes  neveux, 
&  le  temps  où  ces  Leudes  feront  reflitués  dans  leur 
état ,  en  fe  foumettant  au  nouveau  maître. 

(f)  Anno  34  regnifti,  Clotarius  Wamarium  palatii 

Comitem  de  regno  Burgutid'uv  cum  unlverfis  Pontificibus 

feu  Primatibus  ad  fe  Bonogillo  villa  evocans ,  dando  fit 

petitionibus  eonnn  annuendo,  cunélos  fibi fdthffimcs  ejffear. 

Aim.  de  Geft.  Fr.  lib.  IV.  cap.  VI. 

B  i) 
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auquel  Clotaire  a  promis  de  ne  jamais  ôter 
la  dignité,  élève  de  nouvelles  prétentions. 
La  foumiffion  &.  l'obéifTance  pèfent  de  plus 
en  plus  à  ces  Magiftrats  indociles  ;  chacun 
veut  acquérir  de  nouveaux  droits.  On 
préfenîe  des  Mémoires  au  Souverain,  qui 
fent  plus  que  jamais  fa  foibleffe  ;  il  convoque 
le  Plaid  du  royaume  de  Bourgogne  à 
Bonneuil-fur-Marne.  Les  Auteurs  ne  nous 
ont  laifle  aucun  détail  de  ce  qui  s'y  pafla; 
mais  ils  ont  foin  de  nous  apprendre  que 
Clotaire  fut  obligé  d'accorder  tout  ce  qui 
lui  fut  demandé,  &  que  par-là  il  acheta  leur 
foumiffion:  c'étoit  alors  la  feule  manière 
dont  il  pût  s'afTurer  de  leur  fidélité  pour 
le  moment;  mais  toutes  ces  conceffions 
ménageoient  trop  aux  Grands  les  moyens 
d'en  manquer  un  jour  impunément. 

Ce  qui  fe  paffoit  en  Bourgogne  fe  répé- 
toit  dans  tous  les  autres  Etats.  Ces  Maires 
du  Palais  dans  les  provinces  ufurpées  pa 
Clotaire,  fe  regardoient  comme  des  efpèces 
de  Pvégens  &  de  Vice-rois;  &  il  ne  faut 
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pas  demander  fi  ceîui  qui  exerçoit  la  même 
dignité  dans  l'ancien  partage  de  ce  Prince , 
voyant  (es  collègues  jouir  ailleurs  d'une  fi 
grande  autorité ,  fe  crut  comme  eux  en 
droit  d'en  impofer  à  fon  maître.  Telle  fut 
la  première,  la  principale  caufe  de  cette 
autorité  exorbitante  dont  cette  Magiftra- 
ture  s'empara  &  qui  ne  fit  que  s'accroître. 
Quelques  Auteurs  ont  loué  Clotaire,  & 
il  faut  convenir  que  fes  remords  produi- 
sent quelques  bonnes  loix  :  mais  (es  forfaits 
avoient  afFoibli  fa  puiffànce;  elle  prit  alors 
cette  pente  funefte ,  elle  reçut  ce  mouve- 
ment rapide  dont  la  vîteffe,  fans  ceiïe 
accélérée  par  des  caufes  que  je  ferai  obferver 
dans  la  fuite,  l'entraîna  à  (a  ruine.  Tous 
les  faits  de  cette  époque  fervent  de  preuve 


à  cette  vérité. 


Garnier  vient  à  mourir.  Le  Roi  qui  fe 
croit  délivré  du  joug  qu'il  s'eft  impofé  à  lui- 
même  ,  auroit  bien  voulu  ne  point  nommer 
à  fa  place  ;  mais  il  craint  cette  Magiftrature 

armée,  dont  le  Maire  a  jufqu'ïci  favorifé  les 

B  iij 
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vues  ambitieufes.  II  a  recours  aux  intrigues  ; 
il  cherche  à  la  gagner;  vraifemblablement  il 
en  achette  les  principaux  Chefs,  &  lorfqu'il 
croit  être  fur  du  plus  grand  nombre,  il 
afîemble  à  Troyes  ie  Plaid  général  du 
royaume  de  Bourgogne  :  là  il  demande  aux 
Grands  s'ils  veulent  un  nouveau  Maire, 
&  quel  eft  celui  qui  leur  plaît;  l'afTemblée 
répond  qu'elle  ne  veut  au-deffus  d'elle  que 
l'autorité  de  Dieu  &  celle  du  Roi ,  &  le 
Monarque  la  remercie  :  Mis  porro  Aicentibus 
nullius  prœîer  Dei  &  Régis  je  velle  pâli 
domimwn  ;  Rex  grdtanter  verba  eorum  fufci- 
piens ,  defulerio  quoque  jatisjecit  (g). 

Il  paroît  certain ,  par  les  termes  dans  les- 
quels étoit  conçue  la  demande  de  Clotaire, 
que  dans  les  Etats  nouvellement  acquis  par 
une  injuftice,  les  principaux  Magiftrats 
s'étoient  mis  en  pofTeïîîon  de  choifir  dans 
un  plaid  le  Maire  du  Palais,  qui  fe  regar- 
doit  alors  comme  le  chef  de  toute  la 
Magiftrature.  Etoit-ce  une  des  ftipulations 

—  ■  ■■       - -    ■■  .      ■ 1,  -i  .-— —  — — i  .ii.    ■— ■    ■  ■       ■  ■  ■»    m  Mh— — — — m 

(g)  Fredeg.  Chron,  cap.  XLIII. 
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des  indignes  traités  par  lefquels  ces  Grands 

avoient  vendu  leur  foi?  Je  fuis  tenté  de 

le  croire:  car  deux  chofes  font  prouvées; 

l'une  que  quand  Garnier  reçut  la  Mairie,  le 

Roi  étoit  encore  en  porTefTion  de  conférer 

cette  dignité,  puifqu'il  confentit  de  jurer 

qu'il  ne  la  lui  ôteroit  point  ;  l'autre  qu'après 

la  mort  de  ce  Maire  de   Bourgogne,  le 

Roi  vint  demander  au  Plaid  général  du 

Royaume,^/  vellent,  mortuojam  Warnackario, 

alïum  in  ejufdem  honoris  gradum  fuhïnnarc. 

Voici  donc  l'époque  à  laquelle  la  mairie  de 

Bourgogne,  fans  doute,  &  celle  d'Auftrafie 

cefsèrent  d'être  à  la  dilpofition  du  Roi. 

Auffi    verrons -nous    que    lorfque    les 

Grands  de  Bourgogne  fe  lafsèrent  d'être 

gouvernés  immédiatement  par  le  Maire  de 

Neuftrie,  &   demandèrent  qu'on   rétablît 

parmi  eux  cette  dignité,  la  reine  Nantilde 

alla  elle-même  tenir  le  plaid  qui  procéda  à 

l'élection  ;  mais  elle  ne  difpofà  point  de  cet 

office  :  il  fut  donné  à  celui  que  l'ailemblée 

demanda.  Ce  fut  Flachoat  qui,  nommé  par 

B  iv 
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les  Grands,  reçut  enfuite  l'iiiftitution  & 
les  provifions  du  Prince  :  Flachoatus ,  génère 
Francus,  major  do  mus  in  regnum  Burgundiœ, 
e/eâione  Ponîificum  &  cunclorum  Diuum,  a 
Ncintcchïlde  regïnâ  in  hune  gradum  honoris 
nobiliter  jlcdnlitur  (h). 

La  manière  même  dont  celui-ci  fe  con- 
duifit,  annonce  ia  politique  qui  guida  fes 
fuccefieurs  :  elle  confifloit  à  s'attacher  tous 
ies  Mao'iPtrats ,  à  faire  caufe  commune  avec 
eux ,  à  les  gagner  par  Tes  bienfaits ,  à  (e 
mettre  en  état  de  compter  dans  tous  les 
temps  fur  leur  attachement.  En  effet , 
Flachoat,  dès  qu'il  efi  revêtu  de  fa  dignité, 
écrit  à  tous  ies  Ducs  &  à  tous  les  Comtes 
de  Bourgogne,  pour  leur  promettre  par 
ferment  de  les  conferver  dans  la  poiïefîïon 
de  leurs  offices.  C  etoit  fans  doute  au  nom 
du  Roi  qu'il  leur  faifoit  cette  promefle  ; 
mais  on  fent  que  fon  exécution  dependoit 
plus  encore  du  Minilire  que  du  Maître  (i). 

(h)  Fredeg.  Chron.  cap.  LXXXIX. 

(i)    L'élection    de    Flachoat   &   Tes    démarches 


<c 


M 
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M.  l'abbe  de  M.  dont  je  réclamerai  ici 
l'autorité  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  l'on  ne  me  foupçonnera  point  d'avoir 
adopté  aveuglément  fes  opinions,  attefte 
avec  moi  les  faits  qui  fous  ce  règne  purent 
préfiger  aux  Maires  du  Palais  leur  future 
grandeur,  &  aux  Souverains  leur  prochaine 
décadence.  «Sous  Ciotaire  II,  dit-il,  la 
prérogative  Royale  (k)  diminua  de  jour 
en  jour.  Cette  révolution  n'en1  ignorée  de 
perfonne  ;  mais  les  détails  nous  en  font  « 
inconnus.  Ce  Prince  perdit,  les  uns  après  « 
les  autres,  tous  les  droits  que  l'afTemblée  « 
de  Paris  lui  avoit  confervés  (1),  Il  n'eft  « 

ambitïeufes  font  poftérieures  au  règne  de  Ciotaire  & 
appartiennent  à  celui  de  Clovis  II;  mais  j'ai  cru  devoir 
rapprocher  ici  les  effets  de  leur  caufe ,  &  prouver  ce 
qui  me  paroît  certain ,  que  ce  fut  Ciotaire  qui  perdit 
le  droit  de  difpofer  de  la  mairie  d'Auftrafie  &  de 
celle  de  Bourgogne. 

(k)  Je  demande  que  Ton  ne  perde  point  de  vue  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  de  ce  terme  de  -prérogative. 

(1)  Cette  expreïïïon  eil  impropre  ;  le  Roi  ne  tenoit 
rien  du  Plaid. 
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»  plus  le  maître  de  difpofer  de  la  Mairie 
»  même  du  Palais ,  fans  le  confentement 
«des  Grands,  ou  plutôt  il  eft  réduit  au 
»  frivole  honneur  d'inftaller  dans  cet  ofiice 
*>  celui  qu'elle  a  choifî.  Clotaire  fe  voit 
»  contraint  de  céder  toutes  les  fois  qu'il 
«eft  attaqué,  &  ne  biffe  à  ks  fuccelTeurs 
»  qu'une  autorité  expirante  dont  les  Grands 
»  font  jaloux ,  qu'ils  ufurpent ,  &  qu'ils 
»  voient  échapper  de  leurs  mains  dans  le 
moment  qu'ils  croient  en  jouir  (m).  » 

Je  rien  dirai  pas  davantage  pour  prouver 
un  fait  (i  connu.  Les  détails  que  nous 
ignorons  nous  font  indifférais  ;  mais  ce 
qu'il  importe  d'obferver ,  c'eft  la  caufe  de 
cette  révolution,  dont  les  fuites  ne  furent 
funeftes  qu'à  la  Maifon  de  Clovis,  &  ven- 
gèrent la  Nation  des  excès  qu'elle  fouffroit 
depuis  long -temps. 

Clotaire  II  affembla  des  Plaids;  mais 
cétoit  toujours  pour  accorder  ce  que  l'on 
arrachoit  à  fa  foibleffe.  Vouloit-il  réprimer 

(m)  Obferv.  fur  l'Hifl  de  Fr.  tome  I. 
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L'injuftke-!  vouloit-il  ou  punir  ou  arrêter 
des  complots  î  il  fe  fentoit  livré  à  toute  fâ 
foifaleffe.  Pour  fe  venger,  il  avoit  recours 
aux  aflàffinats:  on  ne  voit,  fous  fon  règne, 
qu'un  feu!  grand  coupable  jugé  par  un 
Plaid;  tous  les  autres  furent  égorgés  par 
des  ordres  arbitraires. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  û  fous  ce  Prince 
il  y  eut  des  mécontentemens  Se  des  révoltes^ 
On  voit,  dès  le  commencement  de  fon 
règne,  un  duc  Herpin,  qui  commandoit 
dans  une  étendue  de  paysafîez  confidérabie 
aux  environs  du  mont  Jura,  maflacré  dans 
une  fédition  excitée  par  ies  intrigues  du 
patrice  Aietée  :  celui-ci  eut  d  abord  l'art  de 
fe  cacher  affez  bien,  pour  que  cet  attentat 
ne  lui  enlevât  point  la  faveur  du  Roi;  il 
en  obtint  même  la  dignité  du  Duc  dont  il 
avoit  fait  répandre  le  fang.  A  peine  revêtu 
de  cette  charge,  Aietée  forme  le  projet  de 
détrôner  Ion  bienfaiteur.  Croirons-nous,  fur 
Je  témoignage  de  Frédégaire  &  d'Aimoin, 
qu'il  chargea  un  Évêque  daller  annoncer, 
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de  fa  part  de  Dieu,  à  la  reine  Bertrude, 
que  fon  mari  mourroit  dans  l'année,  & 
de  la  difpofer  à  époufer  alors  le  Patrice, 
qui  lui  promettoit  de  répudier  fa  propre 
femme,  &  la  prioit  de  vouloir  bien,  en 
attendant,  lui  confier  toutes  les  richefles 
quelle  pourroit  mettre  entre  (es  mains!  De 
pareilles  fables,  imaginées  par  des  Auteurs 
qui  ne  font  venus  que  long-temps  après, 
ne  peuvent  être  férieufement  ni  citées,  ni 
réfutées.  Quoi  qu'il  en  foit,  Aletée  eil 
mandé  à  la  Cour,  qui  fe  tenoit  au  palais 
de  MafToIac  (n);  on  lui  fait  fon  procès;  il 
eft  convaincu  &  mis  à  mort  par  les  ordres 
de  Clotaire  (o). 

Bientôt  le  bruit  fe  répand  que  l'un  des 
fils  de  Thierry,  échappé  au  mafîàcre  de 
(es  frères,  eft  caché  à  Arles  dans  un  couvent 

— —      i  .  ....  ...  ...     - ,    ,        — _  .    - 

(n)  L'abbé  Lebeuf  prouve  que  ce  lieu  eft  aujour- 
d'hui Mafïay,  village  auprès  de  Sens. 

(o)  Clôt  anus  A4ajfolaco  villa  eu  m  Proceribus  refidens  > 
Aletewn  ad  fe  venire  prœcepit  ;  hujus  confûio  iniquijfima 
eomperto ,  gladio  trucidare  jujjit .  Fredeg.  Chr.  art.  4.4.. 


sur  l'Hist.  de  France.  29 

de  Religieufes.  Le  Monarque  inquiet  fait 
venir  l'Abbefle  ;  elle  eft  interrogée  ,  &  fe 
juftifie  par  ferment.  La  Cour  paroît  per- 
fuadée  ;  mais  ie  malheureux  Prince  ne  peut 
fe  délivrer  de  (es  foupçons ,  parce  qu'il  ne 
peut  perdre  fes  remords;  &  la  Religieufe 
demeure  captive.  Bientôt ,  comme  les 
tyrans  font  timides  Se  fuperilitieux ,  la 
maladie  fubite  d'un  des  fils  de  Clotaire 
procure  la  liberté  à  l'Abbefle  prifonnière. 
Le  jeune  Prince  nen  mourut  pas  moins , 
&  la  reine  Bertrude  fa  mère  le  fui  vit 
de    près. 

Ce  fut  alors  qu'alarmé  par  des  bruits 
qui,  même  faux,  pouvoient  être  avide- 
ment reçus  par  les  peuples,  Se  toujours 
jaloux  de  la  puiflance  de  ces  Maires  qui, 
en  Auftrafie  Se  en  Bourgogne,  devenoient 
infenfiblement  des  Chefs  de  parti,  Clotaire 
crut  devoir  donner  à  fort  fils  aîné  le  titre  de 
roi  d ' Aujlrafie.  Voulut-il  ie  faire  reconnoître 
comme  véritable  Se  abfolu  Souverain  de 
cette  partie  de  la  monarchie   Françoife  ! 
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Ne  voulut-ii,  au  contraire,  que  ie  revêtir 
de  ce  pouvoir  précaire  Se  fubordonné  que 
Charlemagne  confia  dans  la  fuite  à  fon  fils, 
iorfqu'il  le  fit  roi  d'Aquitaine,  &  dont  les 
enfans  de  Louis -le -Débonnaire  furent 
enfuite  invertis  du  vivant  de  leur  père  fpjf 
Je  fuis  tenté  d'embraffèr  ce  dernier  avis, 
lorjque  je  fais  réflexion  que  Clotaire  nomma 
lui-même  ies  Miniflres  du  jeune  Prince, 
qui  fe  plaignit  de  ce  que  fon  père  ne  iui 
laiflbit  pas  un  pouvoir  affez  étendu. 

Dagobert ,  c'étoit  ie  nom  du  nouveau 
roi  d'Auftrafie,  eut  pour  Maire  du  Palais, 
ce  Pépin  que  nos  Hifloriens  nomment 
Pépin  le  vieux  ou  de  Landel ,  &  pour 
Minifïre,  Arnoul,  évêque  de  Metz.  Clotaire 
les  choifit  l'un  &  l'autre,  &  s'en  rapporta 
entièrement  à  leur  fao-effe  :  mais  conferva-t-il 
dans  ce  Royaume  le  pouvoir  qu'il  s'étoit 


(p)  J'expliquerai  dans  la  fuite  cette  efpèee  de 
Royauté ,  qui  n'étoit  qu'une  Magiftrature  fuprême 
imaginée  par  Charlemagne  pour  partager  l'exercice  du 
pouvoir,  fans  altérer  l'unité  de  la  Monarchie. 
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flatté  d'y  exercer  î  Voici  un  fait  qui  peut 
nous  mettre  à  portée  d'en  juger,  &  qui 
nous  fera  connoître  en  même  temps  & 
les  mœurs  &  le  gouvernement  du  père  «Se 
du  fils. 

La  recommandation  de  Pépin  &  d'Ar- 
noul,  avoit  engagé  Dagobert  à  élever  aux 
plus  hautes  dignités  un  nommé  Rodoald, 
dont  le  Sang  étoit  illufîre.  Celui-ci  abufa 
de  la  confiance  du  Monarque,  8c  fe  rendit 
coupable  des  vexations  les  plus  criantes. 
Sous  un  Gouvernement  réglé,  il  eût  été 
arrêté  &  on  lui  eût  fait  fon  procès  :  mais  que 
dit  l'Hiftorien  l  Quâ  de  caufâ  exafperatus 
Dagobertns  inteifccre  eum  molïebatur  ( q) ; 
Dacrobert  irrité  cherchoit  à  le  faire  mourir. 
Rodoald,  connoifîànt  le  mécontentement 
du  Roi ,  fe  retire  auprès  de  Clotaire ,  &  le 
prie  d'intercéder  pour  lui.  Ce  Prince,  dans 
une  conférence  qu'il  a  avec  fon  fils,  lui 

(q)  Aim,  de  Geji.  Francorum,  lib.  IV,  cap.  IL 
Voyez  auffi  Frédégaire  qui  emploie  à  peu -près  les 
mêmes  termes. 
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demande  la  vie  de  cet  homme  (r).  Dagobert 
répond  que  le  coupable  peut  efpérer  s'il  fe 
corrige;  &  Rodoald,  fe  fiant  à  cette  pro- 
meuve, accompagne  fon  maître  à  Trêves: 
là,  comme  il  avoit  toutes  fes  entrées  chez 
lui,  il  ne  manque  pas  de  lui  venir  faire  fa 
cour.  Le  croiroit-onï  Dagobert,  le  voyant 
paroître  dans  fa  chambre,  ordonne  à  l'un 
de  fes  Officiers  de  l'égorger  &  il  eft  obéi. 
Malheureux  le  Prince  qui  trouve  dans 
{qs  Courtilans  cette  docilité  criminelle  ! 
Malheureux  le  fiècle  dont  les  Hiftoriens 
rapportent  de  pareils  faits  fans  donner  la 
moindre  marque  d'indignation  !  Le  cha- 
pitre dans  lequel  le  moine  Aimoin  raconte 
cet  événement,  efl  intitulé  de  Dagoherïi 
régis  Aujlrafiorum  prude  nîïâ,  &  Rodoaldi 
infolentiâ. 

Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  ce  Prince 
gouvernoit  l'Auftrafie,  lorfque  le  Roi  lui 
fit  époufer  Gomatrude,  fœur  de  la  reine 

%—         i  ■■     ■  »       ■  ■—■■—.■■.  ii  ■■■■  ■ ■       .     .        -.,-.— -  ——■—■—      ■■■     i        ■■  m  "■■■'■■ m 

(t)  Clotocharius  verofilium,  inter  alla,  ne  Redoaldum 
interimeret  precatur, 

Sichilde, 
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Sichiide,  qu'il  a  voit  lui-même  priie  pour 
féconde  femme.  Le  mariage  fe  célébra  à 
Clichy  près  de  Paris ,  où  fe  tint  une  Cour 
pténière  des  deux  Royaumes.  Dagobert  y 
arriva  accompagné  de  prefque  tous  les 
Grands  d'Auflrafie,  tous  ayant  le  comman- 
dement des  Troupes  dans  leurs  provinces, 
tous  en  état  d'en  impofer  à  un  Prince  qui, 
ayant  tout  gagné  par  les  armes,  ne  pouvoit 
plus  que  perdre  en  les  employant. 

Ce  fut  dans  ce  Plaid  que  Dagobert 
propofà  à  ion  père  d'augmenter  les  Etats 
dont  il  i'avoit  mis  en  poîîèftion ,  &  d'y 
réunir  tout  ce  qui  a  voit  appartenu  à 
Thierry  let.  II  paroît  que  ce  ne  fut  pas 
de  fa  part  une  humble  demande  ;  ce  fut 
une  querelle  qu'il  fit  à  fon  père,  auquel 
il  parut  reprocher  une  injullice  (j).  Cer- 
tainement il  n'eût  pas  parlé  fi  haut,  & 
le    père    ne    fe    fût    pas    cru    obligé    ce 

(f)  Die  vero  tertio  nuptiarum  gravis  inter  patrem  if 
filium  orta  efl  difféntio.  Petebat  eniin  Dagobertus ,  &c. 
Aim.  Iib,  IV,  cap.   12. 

Tome  IV.  C 
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mettre  cette  queftion  en  compromis,  û 
le  fils  n'eût  pas  été  fur  des  Grands  de 
fon  Etat.  On  voit  encore  ici  une  nouvelle 
preuve  de  la  foibieffe  de  Ciotaire.  On 
nomma,  de  part&  d autre,  des  négociateurs 
qui  furent  regardés  comme  des  arbitres. 
L'évêque  de  Metz  Arnoul  en  fut  un,  & 
Ciotaire  fut  encore  obligé  de  céder.  II 
conferva  feulement  ce  qui  étoit  en -deçà 
de  la  Loire,  &  quelques  domaines  en 
Provence  qui  étoient  autrefois  entrés  dans 
le  partage  des  rois  «TAuftrafie.  Tout  ceci 
fe  pafîà  avant  la  mort  de  Garnier  dont  j'ai 
parlé  plus  haut ,  &  on  fent  que  cette 
condefcendance  de  Ciotaire  pour  tout  ce 
qu'exigoient  les  Grands  d'Auftrafie ,  ne  dut 
pas  rendre  ceux  de  Bourgogne  plus  dociles. 
On  n'eft  plus  étonné  de  voir  le  Monarque 
obligé  d'avoir  recours  aux  intrigues  pour  fe 
les  attacher;  mais  ces  Grands  qu'il  craignoit, 
qu'il  flattoit,  qu'il  achetoit  même,  c'étoit 
prefque  toujours  en  tyran  qu'il  les  puniflbit. 
Achevons  de  prouver  que  la  liberté  ne  fut 
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point  ramenée  par  cette  multitude  de  Plaids 
que  Ion  affembla  fous  ce  règne. 

Ce  Maire  de  Bourgogne,  que  Ciotaire 
s'étoit  ôtéle  pouvoir  de  deftituer,  avoit  d'un 
premier  lit  un  fils  nommé  Godin,  &  laifïbit 
une  veuve  parfaitement  belle,  nommée 
Bertane,  dont  ce  jeune  infenfé  étoit  amou- 
reux :  il  l'époufa  publiquement.  On  ne  nous 
apprend  point  û  Ton  fe  pafîà  de  difpenfes, 
ou  s'il  y  eut  de  lâches  Evêques  qui  en 
accordèrent  ;  mais  Ciotaire  fut  extrême- 
ment irrité  de  ce  forfait.  De  nos  jours, 
les  ioix  fe  fuflent  chargées  de  le  punir  ; 
difons  mieux ,  elles  Petiflent  prévenu ,  & 
il  n'eût  pas  même  été  projeté.  Dans  ce 
fiècle  de  liberté,  l'incefte  fut  commis,  & 
voici  comment  l'inceftueux  fut  puni. 

Godin  avoit  un  beau  -  frère  ;  le  duc 
Arnebert  avoit  époufé  fa  fœur:  c'eft  lui- 
même  auquel  Ciotaire  donna  Tordre  de 
fe  mettre  à  la  tète  d'un  détachement,  & 
daller  tuer  le  coupable  (t).  Godin,  qui  ne 

1  ■  "  ,1  -    .  1  1  m     afc 

(t)  Jubet   Arneberto   ducï ,  qui  Gcd'mi  germanam 

Ci; 
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fuccédoit  point  à  la   niagiftrature  de  Ion 
père,   n'avoit    point    de    troupes    à   faire 
marcher;  il  prend  la  fuite,  &  fe  retire  en 
Auftrafie  avec  fa  nouvelle  femme.  Il  craint 
encore  que  Clotaire  ne  l'y  fafle  arrêter: 
il  fe  réfugie  dans  une  églife,  où  il  demeure 
jufqu'à  ce  que  Dagobert  ait  pu  le  récon- 
cilier, &  ce  Prince  en  vient  à  bout  après 
bien  des  négociations;  mais  on  exige  que 
Bertane  foit  renvoyée:  Godin  y  confent, 
&  à  cette  condition  revient  en  Bourgogne. 
C'en:  alors  que  Bertane  furieufe  jure  de  fe 
venger;  elle  rend  Godin  fufpecl  à  la  Cour; 
elle  lui  impute  un  complot  vrai  ou  faux. 
Clotaire  peut  vérifier  les  faits;  il  a  droit 
d'inflruire   le   procès  :  ce   n'eft   pas   là   le 
parti  qu'il  prend;  il  fe  rend  maître  de  la 
perfbnne    de   l'accufé;  on   le  conduit  de 
monaftère  en  monaftère,  d'églife  en  églife, 
&  fur  tous  les  tombeaux  des  Saints  on  lui 
fait  jurer  qu'il  fera  fidèle  au  Roi  :  mais  les 

uxcrem  habebat ,  eum  cuin  exetcitu  interfîcere.  Fredeg. 
cap.    LIV. 
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barbares  fâtellites  qui  1  accompagnent  ont 
leurs  inftrucftions  fecrettes,  &  on  i'affaffine 
au  milieu  d'un  repas  avec  toute  la  fuite,  qui 
fait  d'inutiles  efforts  pour  fe  défendre.  J'ai 
peine  à  retracer  tant  d'horreurs  ;  mais  fous 
ces  trilles  règnes  c'eft  prefque  toujours  le 
crime  qui  nous  donne  des  leçons,  &  nous 
ne  nous  inftruifons  que  par  l'indignation 
qu'il  excite. 

Pour  achever  ce  que  l'Hiftoire  nous 
apprend  des  différens  plaids  qui  fe  tinrent 
fous  Clotaire,  je  n'ai  plus  qu'à  parler  du 
dernier  de  tous  qui  fut  encore  affemblé 
à  Clichy  la  quarante -quatrième  année  de 
fon  règne.  Il  fut  très -nombreux,  puifque 
l'annalifte  Frédégaire  l'appelle  Gaïïia  Con- 
ciJïum,  Son  but ,  fuivant  cet  Auteur  , 
étoit  de  faire  pîufieurs  Règlemens  utiles  à 
l'Églife  &  à  l'État,  ut  quœcumque  pacifica 
Regno  vel  utûïtati  Ecclefiœ  congruerent  fîatue- 
rentur  (u) ;  &  c'eft  en  parlant  de  ces 
expreflions  que  M.  l'abbé  de  M.  regrette 

^i^—      '  M        I  —  I  — — —  !  ■  —— —  —M——      ■■         I        ■  I        I         ■  ■!■■■■!  —— — fÊm 

(u)  Fredeg,  Chr.  cap.   LV.    A'mu  cap.  XV. 

C. . . 
ul 
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fort  l'Ordonnance  qui  dut  être  le  réfuïtat 
de  cette  délibération  folennelle.  «  Cette 
»  pièce  ,  (ans  doute ,  dit— il ,  feroit  de  ia 
»  plus  grande  importance  pour  connoître 
»  notre  ancien  Droit  public,  les  progrès  de 
"l'autorité  des  Maires  du  Palais  &  des 
«  Seigneurs,  &  les  caufes  particulières  de 
»  la  révolution  fubite  que  fouffrit  la  dignité 
des  princes  Mérovingiens  »  (x). 

Si  cette  aflemblée  de  Clichy  drefla  des 
articles ,  il  peut  fe  faire  que  la  nature  des 
prétentions  que  formèrent  les  Magiflrats, 
ait  empêché  Clotaire  de  joindre  à  leurs 
délibérations  la  fanclion  de  fon  autorité; 
mais  pour  prouver  combien  elle  avoit  déjà 
perdu,  avons -nous  befoin  des  loix  qui 
fe  firent  alors?  Les  faits  nous  fuffifent; 
&  ce  qui  fe  pafîa  dans  cette  dernière  des 
affemblées  tenues  fous  ce  règne,  annonce 
également  &  la  foibleffe  du  Monarque  &  la 
licence  des  Grands.  Ce  plaid  fut  troublé 

(x)  Obferv.  fur  PHift.  de  Fr.  tome  I ,  aux  rem, 
iT1  aux  pr,  page  JJ2» 
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par  des  violences  qui  vraifemblablement 
interrompirent  &  terminèrent  les  délibé- 
rations. 

Le  Saxon  Aginane,  qui  tenoit  un  rang 
diftingué  dans  le  palais  du  Roi  (y),  fait 
afîàiTmer  par  (es  gens  un  François  nommé 
Herniaire,  l'un  des  principaux  Officiers  du 
palais  du  jeune  prince  Aribert,  fécond  fils 
de  Clotaire  :  cet  attentat  excite  un  foulè- 
vement  général  dans  laffemblée  ;  elle  fe 
divife,  &  chacun  prend  parti  félon  fon 
affection  &  fon  intérêt  ;  le  fang  eût  coulé 
de  toutes  parts,  û  Clotaire  inftruit  du 
crime  n'eût  employé  toute  fon  autorité 
pour  réprimer  le  trouble  (i),  nifi  Clotarius 

tumultum  reprejjiffet  autorïtate   Regiâ.  A   ce 

——————  '  1  ii 

(y)  Is  erat  Saxo  génère  vnufque  ex  optimatibus  aulx 
Regiœ.  Aim.  cap.  XV. 

(%,)  Qu<*  de  re ,  gravi  or  ta  feditïone ,  penè  vfque  ad 
mortes  res  infurrexerat ,  niji  Clotarius ,  agnitâ  caufâ 
tumultum  reprejfijfet  autorïtate  Regiâ;  nain  Aginan0 
copiam  recedendi  in  monte  cui  Marcomirus  nomen  efl 
attribuit ,  junclo  non  parvo  pugnatorum  numéro.  Aim. 
lib.   IV,   cap.    XV. 

C  iv 
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mot  iï  autorité  Royale ,  on  imaginera  fans 
doute  que  le  Roi  fit  arrêter  ie  coupable. 
Le  Tribunal  étoit  aflembié,  le  crime  étoit 
connu ,  &  dans  un  gouvernement  même 
Républicain ,  il  devoit  être  jugé  :  voici  au 
contraire  ce  qui  fe  pa(fe.  Le  Roi  permet  au 
meurtrier  de  fe  retirer  fur  les  hauteurs  de 
Montmartre  avec  une  troupe  de  guerriers 
armés  pour  fa  défenfe.  L'oncle  maternel  du 
jeune  Prince  raffemble  de  fon  côté  une 
petite  armée  pour  aller  exterminer  Agi- 
nane  (a).  Les  forces  des  deux  partis  font 
en  préfence.  Alors  le  Roi  paroît,  défend 
aux  deux  Chefs  toute  efpèce  de  violence, 
&  leur  ordonne  de  s'en  rapporter  à  fon 
jugement  (b).  Cet  ordre  fans  doute  n'eût 
pas  fiiffi ,  mais  les  Magistrats  de  Bourgogne 
étoient  demeurés  neutres  dans  ia  querelle; 

(a)  Brunulfus  verb  avunculus  Ariberti ,  frater  videlicet , 
Sichildis  reginœ  celle Bâ  nobilium  if  fociorum  manu , 
Agi  naniu  n  debellare  t  eut  abat Ai  m.   cap.   XV. 

(b)  Leudos  qui  maxime  indignabantur  pro  iniquâ 
tanti  viri  nece  ad  fe  evecat ,  edicitque  fi  fe  habeze 
wjfenfum  vdlent ,  ne  in  bellum  ptpdeunt* 
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il  leur  ordonna  Je  fondre  fur  celui  des 
deux  partis  qui  refuferoit  de  fe  fou  mettre 
à  l'autorité  Royale  :  ainfi  fut  arrête'e  la 
fureur  des  Chefs  (c).  On  traita,  on  fe 
fournit  ;  fe  Roi  termina  l'affaire  par  la  voie 
des  comportions ,  6c  réconcilia  les  deux 
familles. 

Heureufement  pour  la  France,  un  Gou* 
vernement  fi  foible  n'eut  point  à  fe  défendre 
contre  des  invafions  étrangères.  Les  Hifto- 
riens  nous  parlent  rapidement  d'une  révolte 
des  Gafcons  ou  Wafcons  qui  fut  étouffée  par 
Clotaire,  &  d'une  guerre  que  les  Saxons 
déclarèrent  au  jeune  Dagobert.  Ce  Prince, 
dit  l'Auteur  des  Geftes  des  François,  eut 
d'abord  du  deffbus  en  combattant  contre  ces 
peuples;  mais  Clotaire  vint  à  fon  fecours, 
&  lui  rendit  la  fupériorité.  Gardons-nous 
de  croire  à  l'horrible  fable  imaginée  par 

■■-■-■  -  |  |  ■mim.f  mm* 

Ce)  Ad  Burgundefarones  fpecialiùs  jubet  ut  eu) us 
pars  fuum  vole  bat  défit  gère  judîcium  eorum  inftantiâ  & 
vinbus  opprimer  etur ,  eâ  paftiene  uterque  jujfwne  Regià 
paçantur.  Fredeg.  cap.  LV. 
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cet  Annalifte.  Si  on  l'en  croit,  Clotaire 
parcourut  le  pays  des  Saxons,  &  y  fit 
maflacrer  impitoyablement  tous  ceux  dont 
îa  taille  excédoit  la  longueur  de  fon  épée. 
Je  ne  rapporterois  pas  ici  ces  traits  dégoû- 
tans,  fi  je  ne  croyois  important  de  faire 
connoître  la  barbarie  du  fiècle  où  vivoient 
Jes  Auteurs  qui  nous  les  ont  tranfmis.  C'en: 
ce  même  Moine  de  Fleury  qui,  imputant 
à  Clotaire  des  forfaits  fi  atroces,  s'exprime 
ainfi  en  faifant  fon  éloge  :  fuit  antem  panens, 
lïtterïs  erudïtus ,  îïmorïs  Dei  pie nus ,  paupe- 
ribus  neceffaria  îribuens ,  Ecckfiarum  Domïni 
aï  que  Sacerdoîum  uîïlitati  confukns.  «  Ce  fut 
»un  Prince  patient  &  lettré,  rempli  de 
"la  crainte  de  Dieu,  faifant  diftribuer 
»  beaucoup  d  aumônes  aux  pauvres ,  & 
*>  toujours  occupé  du  foin  des  Eglifes  & 
des  Prêtres.  » 

Au  relie  ne  regardons  point  la  paix  dont 
la  France  jouît  fous  Clotaire,  comme  un 
fruit  de  fa  fagefie.  Les  Lombards  étoient 
le  feui  peuple  qui  pût  lui  donner  quelque 
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inquiétude  ;  ils  n'eurent  pas  befoin  de 
combattre  pour  lui  enlever  la  fupériorité, 
que  la  réunion  de  tant  d'Etats  lui  avoit 
acquife  fur  eux. 

Tant  que  cette  Nation  avoit  été  gou- 
vernée par  des  Chefs  divifés  ou  indociles, 
elle  avoit  été  obligée  d'implorer  également 
&  le  fecours  des  Empereurs  &  celui  de 
nos  Rois.  Pendant  la  vie  de  Gontran, 
les  Lombards  n'a  voient  pas  impunément 
infulté  les  frontières  de  la  France;  non- 
feulement  il  s'étoit  fait  livrer  Suze  & 
Aoufte ,  deux  Places  importantes  qui 
ouvroient  ou  fermoient,  au  gré  de  leur 
poiTefTeur,  le  pafîage  de  l'Italie,  il  les  avoit 
forcés  à  lui  promettre  par  un  Traité,  &  à 
lui  payer  exactement  un  tribut  de  douze 
mille  fous  d'or. 

S'il  étoit  un  temps  où  fa  France  dût 
conferver  ces  avantages  fur  les  Lombards, 
c'éîoit  fous  Clotaire  II  :  ils  avoient,  il  eft  vrai, 
rétabli  l'unité  du  pouvoir;  mais  Clotaire, 
s'il  eût  confervé  celui  de  Ces  prédéceiïèurs, 
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eût  été  encore  plus  maître  en  France,  que 
ne  l'étoient  au-delà  des  Alpes  Agilulf  ou 
Adelualde.  La  monarchie  Françoife  fut 
trahie  par  la  foibleflè  de  fon  Souverain  & 
par  l'avarice  de  Ces  Miniftrës ,  auxquels  il 
n'ofoit  plus  réfifter.  Des  Ambaflàdeurs 
Lombards,  chargés  de  demander  la  refti- 
tution  d'Aoufte  &  de  Sufe,  traitèrent  avec 
ceux-ci,  &  ils  offrirent  de  l'argent  qui  fut 
accepté.  Les  trois  Maires  du  Palais  en 
eurent  chacun  leur  part,  &  il  en  relia  au 
tréfor  du  Prince  trois  mille  flx  cents  fous 
d'or.  Moyennant  cette  fomme,  on  remit 
aux  Lombards  le  tribut,  on  leur  rendit  les 
places  qu'ils  redemandoicnt,  on  joignit  le 
dommage  à  la  honte. 

Tel  fût  ce  fils  de  Frédcgonde,  que  nos 
Ânnaliftes  du  ix.e  fiècle  ont  loué  parce 
qu'il  avoit  enrichi  plufieurs  églifes,  mais  qui 
avança  plus  qu'aucun  de  (es  prédéceffeurs 
la  ruine  de  (a  Maifon,  &  dont  l'adminif- 
tration  ne  put  jamais  réparer  le  tort  que 
lui  a  voient  fait  Ces  premières  injuftices.  II 


sur  l'Hist.  de  France.  45 

avoit  à  peine  cinq  mois  lorfqu'il  fuccéda 
au  trône  de  Ton  père;  il  avoit  vingt-neuf 
ans  lorfqu'après  ie  fupplice  de  Brunehant 
il  fe  mit  en  poffeiTion  de  l'héritage  des 
petits-enfans  de  cette  Princeffe;  il  régna 
encore  quinze  ans  fur  toute  la  France, 
mourut  en  628  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  &  fut  inhumé  à  Paris  dans  l'églife  de 
S.1  Vincent,  qui  eft  aujourd'hui  celle  de 
S.1  Germain-des-Prés.  N'omettons  pas  ici 
le  feul  trait  de  fa  vie  qui  ait  fait  honneur 
à  (on  règne.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un  plaid 
où  fe  trouvèrent  trente- trois  Evêques  &. 
trente- quatre  Ducs,  fit  rédiger  par  écrit 
les  loix  des  Allemands;  il  les  réunit  aux 
codes  des  autres  loix,  qu'il  fit  également 
revoir  &  corriger  dans  cette  affèmblée* 
Depuis  Clovis,  nos  frontières  a  voient  été 
reculées  du  coté  de  l'orient ,  pluf leurs 
Allemands  étoient  devenus  fujeîs  de  la 
Monarchie,  &  l'on  n'oubliera  pas  que  les 
loix  étoient  alors  perfonnelles. 
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Dagobert,  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans  lorfqu'il  perdit  fon  père,  étoit  déjà  en 
poffeiïion  du  trône  d'Auftrafie.  Suivant 
l'ancien  u(age,  Aribert  Ion  frère  pouvoit 
prétendre  au  partage  ;  mais  l'aîné  des  deux 
frères  eut  bientôt  affemblé  fon  armée  ;  il 
marcha  à  la  tête  de  (es  Troupes,  pour 
fou  tenir  les  ordres  qu'il  a  voit  envoyés  en 
Bourgogne  &  en  Neufïrie.  Les  Grands 
&  les  Évêques  de  l'un  &  l'autre  État  fe 
foumettent:  ceux  de  Bourgogne  vinrent 
au-devant  de  lui  jufqu'à  Reims ,  où  ils  lui 
prêtèrent  ferment  de  fidélité. 

Maître  des  vaftes  États  de  la  France, 
Dagobert  craignit  qu'on  ne  1  accufat  d'avoir 
trop  injuftement  traité  (on  frère;  il  lui  céda 
une  partie  de  l'Aquitaine,  que  le  jeune 
Prince  ne  gouverna  pas  long  -  temps  ;  il 
mourut  au  bout  de  deux  ans,  &  fon  fils  aîné 
le  fuivit  de  près  ;  des  deux  autres,  l'aîné  reçut 
de  fon  oncle  le  titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Aribert  gouverna-t-ii  en  Souverain  la 
province  qui  lui  fut  confiée?  n'y  Jouit-il, 


SUR  iJHlST.  DE  FRA  NCE.    47 

au  contraire,  que  d'une  autorité  précaire 
&  fubordonnée  à  celle  de  Dagobert  ?  II 
eft  difficile  de  réfoudre  ce  problème.  Le 
nom  de  Roi  donné  au  jeune  Prince,  ne 
doit  point  ici  être  cité  comme  une  preuve 
de  fon  indépendance  ;  car  ce  titre ,  les 
enfans  de  nos  Monarques  le  portoient  dès 
leur  plus  bas  âge;  &  comme  on  avoit 
nommé  Duché  une  province  dont  le  Ma- 
giftrat  fuprême  avoit  porté  le  titre  de  Duc , 
on  appela  également  Royaume  celle  dont 
l'adminiftration  étoit  confiée  à  un  Roi.  Je 
traiterai,  dans  la  fuite,  cette  queftion  plus  en 
détail;  mais  lorfque  je  vois  le  fils  d'Aribert 
&  fes  frères  exclus  du  trône,  &  Dagobert, 
immédiatement  après  la  mort  de  Ion  frère, 
ne  donner  à  l'un  de  fes  neveux  que  le 
titre  de  Duc ,  je  fuis  porté  à  penfer  que 
fon  frère  ne  fut  Roi ,  que  comme  le  furent 
dans  la  fuite,  du  vivant  de  leur  père,  les 
enfans  de  Charlemaçne  &  ceux  de  Louis- 
le-Débonnaire  (d). 

(d)  Charibert,  dit  M.  le  préfidem  Hérault,  obtient 
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Dès  le  commencement  de-  fon  règne. 

fc>  ' 

Dagobert  entreprit  de  parcourir  les  pro- 
vinces de  fon  Royaume.  Frédéoaire  fait 
l'éloge  des  foins  qu'il  fe  donna  dans  ce 
voyage  pour  rendre  la  jufiice  à  tous  Ces 
peuples,  &  il  paroît,  par  ce  que  nous  dit 
cet  Auteur,  que  l'ufàge  du  temps  où  il 
écrivoit,  étoit  que  le  Roi  tînt  lui-même  fon 
plaid  de  juftice  par-tout  où  il  fe  trouvoit; 
car  ceft  ainfi  qu'il  fait  voyager  Dagobert. 
Les  Peuples,  dit-il,  le  comblèrent  d'éloges; 
&l  il  fe  peut  faire  que  le  Prince,  affemblant 
dans  tous  les  lieux  qu'il  parcouroit,  & 
les  Magiftrats  des  provinces  &  ceux  des 
cités,  la  réformation  de  plu  (leurs  abus,  la 
punition  de  plufeurs  crimes,  ait  été  le 
fruit  &  des  confeils  qu'il  reçut  &  des 
ordres  qu'il  donna.  Mais  cette  puifîànce 
qui  avoit  tant  d'intérêt  d'être  bienfaifànte, 

de  fon  frère  une  partie  de  l'Aquitaine,  plutôt  comme 
une  efpèce  d'apanage  dont  le  nom  ne  fut  connu  que 
îong-temps  après,  que  comme  un  démembrement  de 
Ja  Couronne  ;  cependant  il  prit  le  titre  de  Roi, 
JI  ne  le  prît  pas;  il  le  portoit  déjà. 

étoit- elle 


sur  l'Hist.  de  France.  49 

étoit-elle  toujours  &  réglée  par  les  loix  & 
tempérée  par  les  moeurs  !  Jugeons-en  par 
ce  trait.  II  apprend  dans  fa  route  que  le 
duc  Broduiphe,  oncle  du  jeune  roi  Aribert, 
favorifoit  fecrètement  le  parti  de  fon  neveu. 
Avant  que  de  partir  de  Lône  (e)  pour  aller 
à  Challon  ,  il  donne,  en  entrant  dans  le 
bain ,  l'ordre  barbare  d'ôter  la  vie  au  beau- 
frère  de  fon  propre  père,  comme  le  Roi 
donneroit  aujourd'hui  celui  d'arrêter  un 
criminel  d'État.  II  charge  de  cette  horrible 
commiffion  les  ducs  Amalgaire  &  Arnebert 
&  le  patrice  Willibade,  L  on  égorge  ainfi 
un  Grand  du  Royaume,  auquel  on  n'impute 
d'autre  crime,  que  d'avoir  voulu  maintenir 
en  faveur  de  fon  neveu  l'ancienne  confti- 
tutxon  Françoife,  qui  lui  affuroit  fa  portion 
dans  les  Etats  de  fon  frère. 

(e)  Aujourd'hui  SZ-Jean-de-Lône. 

Jiodem  die  quo  de  Lalonâ  ad  Cabillcnum  délibérât 
properdre,  priufquam  lucefceret ,  balneum  ingrediens , 
Brodulfum  avunculum  fratris  Chariberti  interficere  jujjit , 
qui  ab  Ainalgario  <tf  Ameberto  ducibus  if  Willibado 
patricio  interfeélus  efl,  Fredeg.  Chr.  cap.   LVIII, 

Tome  IV.  D 
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Ces  voyages  de  Dagobert  font  cependant 
ce  qui  a  le  plus  fourni  aux  éloges  de  fes 
panégiriftes.  Le  refte  de  la  vie  de  ce  Prince 
eft  un  tiffn  d'injuftices. 

A  peine  efî-ii  de  retour  à  Paris,  d'où  il 
partit  enfuite  pour  aller  parcourir  l'Auftrafie, 
comme  il  avoit  parcouru  ia  Bourgogne, 
qu'il  répudie  ia  reine  Gomatrude  qu'il  avoit 
cpoufee  du  vivant  de  fon  père,  &  affocie 
à  fon  lit  comme  à  fon  trône  Nantilde , 
Tune  des  filles  d'honneur  de  cette  Princeffe. 
Le  moine,  auteur  des  Geftes  de  Dagobert, 
prétend  que  ie  Roi  confulta  fon  Confeil, 
&  que  la  ftérilité  de  la  Princeffe  fut  le 
prétexte  de  ce  divorce.  Une  nouvelle 
paffion  en  fut  le  véritable  motif.  Bientôt, 
emporté  par  la  légèreté  &  la  vivacité  de 
(es  goûts,  il  n'a  pas  même  recours  à  la 
formalité  du  divorce.  Dans  le  voyage  qu'il 
fait  en  Auftrafie ,  il  trouve  une  jeune 
perfonne  nommée  Ragnetrude ,  qui  devient 
rivale  de  la  nouvelle  Reine  &  lui  eft  pré- 
férée.  Indépendamment   d'une    foule    de 
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concubines  dont  les  enfans  étoient  élevés 
comme  des  Princes,  ii  eut  à  k  fois  jufqu'à 
trois  femmes  (f),  qui  toutes  portaient  le 
nom  de  Reines,  Ce  qu'il  lui  en  coûta  pour 
fâtisfaire  leur  luxe  &  leur  vanité,  épuifa  plus 
d'une  fois  fon  tréfor,  &  le  porta  à  accabler 
fes  peuples  de  nouveaux  impôts  (g)é 

Tandis  qu'il  fe  livroit  à  fes  paffions,  & 
croyoit  de  temps  en  temps  racheter  fes 
crimes  par  (es  libéralités  envers  les  églifes, 
Pépin  fon  Maire  du  Palais,  qui  l'avoit  fuivi 
à  la  Cour  de  Neuftrie,  ainfi  qu'ArnouI 
évêque  de  Metz,  fon  principal  confeil,  fe 
faifoient  aimer  des  peuples  par  la  juftice 
de  leur  adminiftration.  Ainfi  tout  ce  qui 
fe  faifoit  de  régulier  était  l'ouvrage  des 
Miniftres  :  les  ordres  terribles  &  cruels 
étoient  donnés  par  le  Roi  lui-même,  &  la 

*  1  1  .  m  111  11.  ■ 

(f)  Luxurîœ  fupra  modum  deditus  très  habebat  ad 
injîar  Salomonis  reginas ,  maxime  if  plurimas  concubinas* 
Reginœ  vero  heu  étant,  Nanticheldis ,  Wulferundis  if 
Berchildis.   Fredeg.  Chr.  cap.  LX. 

(g)  m. 

D  i; 
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Maifon  régnante  continuent  de  fe  de'créditer 
dans  lefprit  des  Grands  &  de  ia  Nation* 
Bientôt  l'évêque  de  Metz  quitta  la  Cour,  & 
renonça  même  à  (on  évêché.  Pépin  conferva 
l'autorité  tant  que  vécut  Dagobert. 

La  France  n'eut  que   deux  guerres  à 
foutenir  fous  ce  règne;  la  première  coûta 
beaucoup  de  fang,  &  voici  quelle  en  fut 
l'occafion.    H   y   avoit  fur   les    bords  du 
Danube  une  petite  peuplade  Sclavonne , 
qui  étoit  venue  s'y  établir  en  remontant 
la   Viftule,  dont   elle    occupoit   autrefois 
l'embouchure  :  on   la  nommoit  la  nation 
des  Vinides ,  &  elle  étoit  encore  prefque 
entièrement   fauvage   lorfqu'un   marchand 
François,  attiré  par  fon  commerce  jufque 
dans  leur  pays,  avoit   trouve   le   moyen 
de    gagner   fa   confiance    en    lui    rendant 
d'importans  fervices.  Ce  négociant,  nommé 
Sanwn ,  étoit,  depuis  environ  trente  ans, 
établi  chez  les  Vinides;  il  avoit  contribué 
à  adoucir  leurs  moeurs,  leur  avoit  donné 
une  efpèce  de  police,  en  un  mot,  étoit 
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devenu  leur  Chef,  &  les  Hifloriens  lui 
donnent  le  titre  de  Roi,  parce  qu'alors  on 
n'en  connoiflbit  point  d'autres  pour  défigner 
Je  Chef  d'une  Nation  libre. 

Samon  régnoit  encore  dans  ce  petit 
État,  lorfque,  la  troifième  année  du  règne 
de  Dagobert,  quelques  François  étant  parles 
chez  les  Vinides  pour  faire  le  commerce, 
furent  maltraités  &  dépouillés;  quelques- 
uns  même  y  perdirent  la  vie.  Le  Roi  envoya 
demander  raifon  de  cette  injuftice,  &  les 
Vinides  confentoient  de  mettre  l'affaire  en 
négociation;  mais  fi  l'on  en  croit  Frédégaire, 
le  député  chargé  de  cette  commiffion,  infulta 
groffièrement  le  Chef  des  Vinides  (h),  qui 
après    avoir    oppofé    la    modération    aux 

(h)  Les  injures  que  Frédégaire  met  dans  la  bouche 
de  I'amLaiTadeur  François,  annoncent  que  les  Vinides 
n'étoient  pas  encore  Chrétiens  :  Nous  femmes,  lui 
fait-il  dire ,  des  ferviteurs  de  Dieu ,  i?  nous  ne  traitons 
pas  avec  des  chiens.  Vous  pouve^  être  les  ferviteurs  de 
Dieu,  répondit  Samon,  mais  nous  confentons  d'être 
fes  chiens,  car  nous  faurons  vous  mordre  lorfque  vous 
agire^  contre  la  loi  ;  &  fur  le  champ  il  fit  chafîer  le 
Député.  Frédég.  cliap.  LXVM* 

D  ii; 
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outrages,  ne  fongea  plus  qu'à  fe  défendre, 
&  le  fit  pendant  plufieurs  années  avec  le 
plus  grand  fuccès.  Les  Auftrafiens  chargés 
de  cette  guerre  furent  battus,  &  Ion 
prétend  que  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
les  décourager,  fut  la  haine  qu'ils  portoient 
au  gouvernement  de  Dagobert  :  auffi  ne 
réparèrent- ils  leur  honneur  que  lorfque, 
quelques  années  après,  le  Prince  leur  fit 
efjpérer  une  adminiftration  plus  douce,  en 
ieur  donnant  fon  fils  pour  Souverain.  Juf- 
que-là  les  Vinides  eurent  tout  l'avantage,  & 
fi  cette  guerre  fut  le  fruit  de  l'imprudence 
d'un  Miniftre,  ks  mauvais  (uccès  furent 
l'effet  du  mécontentement  des  peuples. 

Voici  un  autre  fait  que  rapporte  le  même 
Auteur,  &  qu'il  place  à  peu-près  dans  le 
même  temps  que  les  Auftrafiens  &  les 
Vinides  étoient  aux  mains.  Les  Avarois, 
dont  ceux-ci  avoient  repouffé  les  attaques, 
fous  le  gouvernement  de  Samon,  étoient 
un  refte  des  Huns,  habitoient  la  Pannonie, 
&  ne  faifoient  avec  les  Bulgares  qu'une 
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feule  &  même  Nation.  Après  fa  mort  du 

Prince  qui  gouvernoit  l'un  &  l'autre  peuple, 

il  s  éleva  une  guerre  civile  pour  Je  choix  de 

fon  fuccefleur.  Les  Avarois  qui  vouloient 

qu'il  fût  de  leur  Nation,  furent  les  plus 

forts  :  les  Bulgares   furent  détruits.   Neuf 

mille  hommes  échappés  à  la  défaite  générale, 

vinrent  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans, 

fe  réfugier  fur  le  territoire  des  François, 

&   envoyèrent   prier    Dagobert    de   leur 

donner  afile.  Le  Prince  leur  fit  dire  qu'ils 

pou  voient  paffer  l'hiver  dans  cette  partie 

de    la   Bavière,   qui   étoit   alors    ou    une 

dépendance  du  royaume   d' Auftrafie ,  ou 

du  moins  tributaire  de  cet  Etat.  Il  ajouta 

qu'il  leur  feroit  enfui  te  (avoir  fes  dernières 

volontés,  lorfqu'il  en  auroit  délibéré  avec 

fon  Confeil.  Croira- t-on  ce  que  raconte 

enfuite  Frédégaire?  &  fe  perfuadera-t-on 

que  le  réfultat  de  la  délibération  de  ce  Plaid 

ait  été  un  ordre  donné  fecrètement  à  tous 

les  Bavarois  d'égorger  en  une  même  nuit 

leurs  hôtes  malheureux!  Si  on  l'en  croit, 

D  iv 
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fept  cents  hommes  feulement  échappèrent 
à  cette  cruelle  boucherie,  &  fe  fauvèrent 
chez  les  Vinides.  Quel  eût  été'  le  fruit  de 
cet  horrible  crime!  Ici  renaiffent  tous  mes 
doutes  fur  la  vérité  de  PBiftorien  de  qui 
nous  tenons  ces  faits;  mais,  foit  qu'il  ait 
écrit  d'après  des  Mémoires  fidèles ,  fur  des 
évènemens  de  beaucoup  antérieurs  à  fou 
fiècle,  foit  qu'il  n'ait  peint  que  ies  mœurs 
defon  temps,  quelle  idée  nous  formerons- 
nous  de  l'abominable  politique  de  cette 
époque!  Voilà  du  moins  ce  que  l'on  penfoit 
de  Dao-obert  cent  ans  après  fa  mort.  Je 
fuis  honteux  pour  le  P.  Daniel  (ï),  qu'il 
ait  cherché  à  colorer  par  quelques  excufes 
un  pareil  forfait. 

L'autre  guerre  qui  occupa  pendant  quel- 
que temps  les  armées  Françoifes,  fut  plus 
injufte  que  celle  que  l'on  avoit  faite  aux 
Vinides,  &  cependant  fut  plus  heureufe. 
Elle  nous  apprendra  encore  combien  peu 
l'on  confultoit  la  juflice  dans  les  relations 

a  « 

(i)   Tome  II,  page  1 1 , 
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que  la  Monarchie  avoit  alors  avec  les 
Étrangers.  SuintiHa  rcgnoit  en  Efpagne 
avec  beaucoup  de  gloire  <Sc  Je  prudence. 
Il  crut  devoir  faire  ce  que  fit  Dagobert 
lui-même  ;  il  afîbcia  au  trône  (on  fils  encore 
enfant.  Quelques  Grands  furent  mécontens. 
L'ambitieux  Sifenande  profita  de  leurs  dit 
pofitions,  &  forma  le  projet  de  détrôner 
(on  maître  :  ce  rebelle  vint  fecrètement  en 

France   concerter  fon   entreprife   avec  le 

i- 

Souverain,  qui  lui  prêta  des  Troupes  : 
celles  de  Bourgogne  eurent  ordre  de 
marcher.  Deux  Ducs  d'origine  Romaine, 
Venerandus  &  Abundantius ,  comman- 
doient  celles  qui,  plus  voifines  des  Pyrénées, 
entrèrent  les  premières  en  Efpagne,  &  la 
révolution  fut  fi  fubite ,  que  l'armée  de 
Bourgogne  n'eut  pas  le  temps  d'arriver. 
SuintiHa  fut  détrôné ,  &  fon  fuccefièur 
enfuite  marchanda  avec  les  François  fur 
le  prix  qu'il  avoit  promis  à  leur  Souverain. 

Pendant  ce  temps-là,  i'Auftrafie  mécon- 
tente   ne    réfiftoit    que    foiblement    aux 
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excurfions  des  Vinides  avec  lefquels  on 
n  a  voit  point  fait  la  paix.  Dagobert  crut 
regagner  les  A  uftrafi  ens  Sl  les  intérefîer 
davantage  à  la  défenfe  de  leur  pays,  en 
féparant  encore  leur  Gouvernement  de 
celui  du  relie  de  ia  France.  La  politique 
de  (on  père  lui  a  voit  autrefois  donné  à 
lui-même  iadminiftration  de  cette  partie 
de  la  France;  ii  crut,  à  fon  tour,  devoir 
ia  confier  à  fon  fils,  quelque  jeune  qu'il 
fût  ;  vraifemblablement  même  on  le  lui 
demanda.  Les  Lvêques  &  les  Grands 
d'Auftrafie  furent  convoqués  à  Metz,  & 
ce  fut  de  leur  contentement  (k),  ce  fut 
peut-être  à  leur  prière  qu'il  leur  donna 
pour  Roi  Sigebert,  l'un  de  fes  enfans  qui 
avoit  à  peine  trois  ans.  Tout  ce  qui 
compofoit  iaflèmblée  lui  prêta  ferment  de 
fidélité.   Telle  étoit  Tunique  manière   de 

placer  un  Prince  fur  le  trône. 

_ 

(k)  Cum  confilio  Pontificum  feu  if  Procerum, 
omnibufque  Prïmatibus  Regni  fui  confentientibm» 
Fredeg.    cap.     LXXV. 
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Le  vieux  Pépin  étoit  demeuré  Maire 
du  palais  d'Auftrafie  ;  mais  il  étoit  en  même 
temps  le  principal  Miniftre  de  Dagobert, 
&  quittoit  peu  fa  perfônne.  Ce  Prince 
nomma  pour  I  éducation  de  fon  fils  aîné  & 
pour  l'administration  de  fes  États  l'évêque 
de  Cologne  nommé  Cunïlcrt ,  &  le  duc 
Adalgife  :  celui-ci,  partageant  avec  l'É- 
vêque  le  gouvernement  du  Royaume,  fut 
de  plus  chargé  de  faire  dans  le  Palais  les 
fonctions  de  Maire  :  ce  fut  alors  que  les 
Magiftrats  qui  formoient  le  Plaid  de  ce 
Royaume,  fe  regardant  tous  comme  nécef- 
fairement  appelés  au  Confeil  du  Prince, 
&  devenus  beaucoup  moins  dépendans 
chacun  dans  leur  département,  fe  réunirent 
pour  en  impofer  aux  Vinides.  Les  Saxons 
qui  habitoient  la  frontière,  s'étoient  fait 
remettre  par  Dagobert  un  tribut  de  cinq 
cents  bœufs,  &  s'étoient  engagés  à  écarter 
ces  ennemis;  mais  payés  d'avance  du  fecours 
qu'ils  avoient  promis,  ils  avoient  mal  tenu 
leur    parole.     Les    Auftrafiens    reprirent 
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courage,  les  Vinides  furent  repoufTés  & 
vaincus  :  on  n'eut  pas  befoin  de  leur 
accorder  la  paix;  ils  celsèrent  d'attaquer, 
&  ne  fe  flattèrent  plus  d'envahir. 

La  multitude  des  femmes,  qui  toutes 
vouloient  gouverner  Dagobert,  remplirToit 
le  palais  d'intrigues.  Les  Princes  fes  enfans 
avoient  chacun  leur  mère,  &  chaque  Reine 
avoit  Ces  vues,  (es  elpérances  &  la  faclion. 
Les  Grands  de  Neultrie  &  de  Bourgogne 
prévoyoient  les  divilions  qui  naîtroient  un 
jour  de  ces  prétentions  différentes ,  & 
Nantiide,  mère  du  jeune  Clovis,  vouloit 
que  celui-ci  fût  aulfi  afTuré  d'un  Royaume; 
elle  agit  auprès  des  Miniilres;  elle  mit 
dans  fes  intérêts  tous  les  Magiftrats  qui 
étoient  appelés  au  plaid  Royal.  On  repré- 
fenta  à  Dagobert  qu'il  étoit  jufte  que 
Sigebert  fon  aîné  fe  contentât  un  jour  du 
beau  partage  qu'on  lui  avoit  déjà  donné, 
Se  qu'il  a(Turât  à  fon  fécond  fils  le  refte  de 
fes  Etats.  Cette  proportion  fut  faite  au 
plaid  d'Auftrafie;  il  eut  quelque  peine  à  y 
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acquiefcer  :  mais  Dagobert  étoit  le  plus  fort, 
&  dans  ce  temps-là  un  pareil  différend  eût 
pu  armer  les  Grands  de  Neuftrie  &  de 
Bourgogne,  qui  étoient  vendus  à  la  reine 
Nantikie,  contre  les  Officiers  du  jeune 
Sigebert,  qui  fouhaitoient  de  le  voir  fuc- 
céder  à  tous  les  Etats  de  ion  père.  Après 
bien  des  négociations,  la  cour  de  Dagobert 
l'emporta.  Le  Prince  fit  un  teftament  qui 
fut  foufcrit  par  tous  les  Grands,  &  dont 
ils  promirent  par  ferment  d'exécuter  les 
difpofitions  :  c'étoit,  il  faut  en  convenir, 
un  véritable  traité  de  partage  entre  les 
deux  Princes.  On  promettoit,  au  nom  de 
Sigebert,  qu'il  fe  contenteroit  de  tout  ce 
qui  a  voit  autrefois  appartenu  au  royaume 
d'Auftrafie,  à  l'exception  cependant  d'un 
pays  fitué  entre  la  Seine  &  la  Loire,  que 
l'Hiftorien  nomme  le  duché  de  Denielenus. 
La  Neuftrie  &  la  Bourgogne  furent  affurées 
au  jeune  Clovis  qui  avoit  alors  à  peine 
un  an ,  &  la  part  que  les  Grands  eurent 
dans  cette  affaire,  les  confirma  dans  l'idée 
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qu'ils  s'étoient  déjà  formée  de  la  foibleffe 
de  ce  Gouvernement. 

Dagobert  ne  furve'cut  que  deux  ans  à 
ce  traité,  &  il  y  a  toute  apparence  que  fa. 
mauvaife  fanté,  fruit  naturel  de  ks  débau- 
ches, en  avoit  hâté  la  conclufion. 

II  y  eut,  pendant  ies  dernières  années  de 
ce  Prince,  quelques  expéditions  militaires 
fur  lefquelles  ii  paroît  fort  peu  intérefîànt 
de  fixer  notre  attention.  Les  Gafcons  le 
jetèrent  fur  la  Novempopulanie,  &  furent 
repoufles  dans  leurs  montagnes.  Les  Bretons 
s'étoient  foulevés  ;  on  les  menaça  d'envoyer 
contr'eux  l'armée  qui  avoit  réduit  les  Gaf- 
cons. Judicael  leur  Comte,  qui  avoit  ofe 
prendre  le  titre  de  Roi,  vint  demander 
grâce,  fit  de  magnifiques  préfens,  quitta 
le  nom  qui  l'avoit  flatté,  &  promit  de 
vivre  fournis  à  Dagobert  ;  femper fe fubjeflum 
ditioni  Dagoberti  promifit  :  voilà  ce  que  l'on 
trouve  dans  la  vie  de  S.  Eloy,  attribuée 
à  S»1  Ouen.  Le  peuple  Breton  jouiffoit 
toujours  d'un  privilège  ou  plutôt  d'un  droit 
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particulier  ;  le  commandement  attaché  à  la 
Magiftrature  fuprême,  y  étoit  héréditaire. 
Ces  Comtes  de  Bretagne,  que  nos  Rois  ne 
regardoient  que  comme  des  Magiftrats 
auxquels  ils  confident  le  pouvoir,  avoient 
bien  du  penchant  à  fe  croire  eux-mêmes 
de  petits  Souverains. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes,  lorfque  Dago- 
bert  mourut  d'une  diflènterie  à  Epinay-fur- 
Seine,  Tune  de  fes  maifons  de  campagne. 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  prétendu 
teftam'ent  qu'il  avoit  fait,  dit-on,  trois  ou 
quatre  ans  avant  fa  mort,  &:  par  lequel  il 
avoit  inftitué  héritiers  de  (es  immen fes 
richefTes  toutes  les  églifes  de  France,  après 
un  beau  &  magnifique  difcours  adrefic  à 
{es  enfans  &  à  tous  les  Grands  du  Royaume 
dans  une  aflemblée  générale.  Frédégaire  qui 
quoique  poftérieur  à  Dagobert,  eft  cepen- 
dant, avec  la  vie  de  S.1  Éloy  par  S.1  Ouen, 
le  plus  croyable  des  Auteurs  que  l'on  puifle 
confulter  fur  fon  règne,  ne  dit  pas  un  mot 
ni  de  cette  afîemblée ,  ni  du  teftament  : 
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les  feuls  Ecrivains  qui  en  parlent  font  deux 
Moines,  l'un  Aymoin ,  auteur  des  Gefles 
des  Francs,  l'autre  l'Anonyme  de  S.!Denys, 
qui   a  compofé  la  vie  de  Dagobert.  Les 
deux  difcours  que  l'un  &  l'autre  font  tenir 
au  Roi,  ne  ie  re/femblent  en  rien;  mais, 
comme  de  raifon,  le  moine  de  S.  Denys  fait 
faire  à  celte  Abbaye  des  legs  particuliers 
qui  ne  font  point  dans  le  récit  du  moine 
de  Fleury.  Le  vrai  eft  que,  dans  le  temps 
où  ces  deux  Ouvrages  ont  été  compofés,  les 
églifes  étoient  déjà  extrêmement  riches,  & 
que,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  vexations 
des  Laïques,  les  Religieux,  qui  feuls  étoient 
en  état  d'écrire ,  crurent  devoir  attribuer  à 
la  libéralité  de  Dagobert  tous  les  bienfaits 
dont  on  ne  retrouvoit  plus  le  titre  particulier. 
Si  on  en  croit  nos  Hiftoriens,  la  France 
eut  fous  fon  règne  un  commerce  immenfe, 
&  jamais  elle  ne  fut  plus  riche.  Cepen- 
dant je  ne  trouve  pour  garans  de  cette 
opulence,  que  l'Auteur  fabuleux  des  Gefles 

de  Dagobert  &  l'Ecrivain  de  la  vie  de 

S.1  Éloy  ! 


I 
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S.x  Éioy;  le  premier  parle  d'un  trône  d  or 
maffif,  fur  lequel  étoit  aïfis  ce  Prince  dans 
cette  affemblée  où  ii  fit  fon  teflament,  8c 
peut-être  ce  trône  fut- il  auffi  imaginaire 
que  le  teftament  &  lafîèmblée. 

Quant  à  la  vie»de  S.  Eioy,  fi  elle  eu 
effectivement  l'ouvrage  de  S.  Ouen,  elle 
peut  mériter  plus  de  foi ,  non  parce  que 
l'auteur  des  Gefies  &  les  Chroniques 
d'Aimoin  donnent  à  celui-ci  le  titre  de 
Référendaire  de  Dagobert,  mais  parce  qu'ef- 
fectivement nous  trouvons  fon  nom  foufciït 
au  bas  de  quelques  chartes  de  ce  Prince. 
Il  faut  pourtant  avouer,  que  même  cette  vie 
eft  remplie  de  traditions  populaires  prefque 
évidemment  fauffes.  Il  paroît  difficile  que, 
fous  une  adminiftration  auffi  defpotique 
que  celle  de  cette  époque,  la  France  eût  pu 
acquérir  des  richefïes  immenfes.  Ce  n'elt 
pas  qu'elle  fût  alors  fans  commerce.  Les 
cités  avoient  confervé  des  arts,  &  il  y 
avoit  parmi  leurs   habitans   des   hommes 

indivftrieux,  qui  pouvoient  s'enrichir  par 
Tome  IV»  £ 
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les  achats  &  les  ventes  qu'ils  faifoîent 
chez  les  peuples  voifins.  Sous  Théodebert, 
petit-fils  de  Clovis,  on  trouve  que  la  ville 
de  Verdun  emprunta  de  Defideratus  fon 
évêque,  une  fomme  de  fept  cents  fous  d'or, 
dont  elle  fit  un  fonds  de  commerce  qui  lui 
valut  beaucoup.  Sous  Clotaire  II,  on  voit 
par  l'exemple  de  Samon,  que  quelques 
François  faifoîent  quelquefois  de  grands 
établiiïemens  chez  les  Etrangers;  &  nous 
venons  de  remarquer  plus  haut  que  l'occa- 
fion  de  la  guerre  avec  les  Vinïdes,  fut  un 
outrage  fait  à  des  marchands  François. 

Mais  ceux  qui  jugeoient  alors  des  richefles 
de  l'Etat  par  cet  amas  d'or,  d'argent  &  de 
meubles  précieux  qu'ils  admiroient  dans  le 
tréfor  du  Prince,  étoient  dans  l'erreur.  Le 
file  dévoroit  tout  ;  &  c'étoit  parce  qu'il  étoit 
toujours  rempli,  que  la  Monarchie  étoit 
pauvre.  Les  impôts,  déjà  confidérables , 
avoient  été  augmentés  fous  Dagobert  :  mais 
indépendamment  des  impots,  les  exactions 
étoient  énormes  en  tout  genre.  Vaincre 
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une  Nation,  c'étoit  la  dépouiller;  profcrire 
un  homme  odieux,  étoit  rendre  le  Sou- 
verain (on  héritier;  &  quiconque  pafîbit 
pour  riche ,  étoit  à  la  merci  de  l'avidité  des 
Magiftrats  (l). 

Une  choie  a  contribué  à  donner  au  règne 
de  Dagobert  cette  réputation  d'opulence  ; 
ce  font  les  monnoies  d'or  qui  nous  reftent 
de  ion  temps  :  elles  font  marquées  du  nom 
du  monétaire  Eligius;  fon  nom  prouve 
qu'il  étoit  Romain;  car  c'étoit  encore  dans 
la  defcendance  des  Gaulois,  que  fe  cou- 
fer  voient  les  arts.  Il  paroît  que  ce  feint 
perfonnage  dut  à  fon  talent  dans  l'orfèvrerie 

(l)  Dagobert  fur-tout  aimoit  à  enrichir  fon  tréfor 
par  des  ouvrages  d'un  grand  prix.  On  fe  rappelle  que 
Sifenande,  pour  l'engager  à  foutenîr  fa  révolte,  lui 
promit  un  baïïin  d'or  du  poids  de  cinq  cents  livres 
&  d'un  travail  prodigieux ,  dont  Aetius  avoit  fair 
autrefois  préfent  à  Thorifmond.  Sifenande  ne  tint  pas 
fa  promeife  ;  l'inexécution  du  traité  penfa.  occafionner 
une  rupture  :  enfin  on  compofa  ,  &  il  fut  convenu 
que  Dagobert  fe  contenteroit  de  deux  cents  mille  fous 
d'or,  qui  vaudroient  aujourd'hui  plus  de  feize  cents 
mille  livres  d'argent  monnoyé. 
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le  crédit  qu'il  acquit  à  la  Cour  &  les  places 
qu'il  y  pofîeda.  Sa  fortune  prouve  combien 
les  François  étoient  encore  ignorans ,  & 
caraclérife  le  Gouvernement  defpotique, 
fous  lequel  les  dignités  font  fouvent  le 
prix  de  talens  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'adminiftration.  Il  mérita  par  tes  vertus 
i  c vêché  de  Noyon ,  &  eft  honoré  fous  le 
nom  de  S.*  Êloy.  La  plupart  des  anciennes 
châlTes  ou  reliquaires  qui  renferment  les 
corps  des  Saints  que  nous  poflcdons ,  ont 
été  attribués  à  ce  célèbre  ouvrier,  par  les 
Auteurs  qui  font  venus  depuis. 

Le  règne  de  Dagobert,  fi  l'on  en  croit 
encore  ceux-ci,  efl:  l'époque  de  la  conftruc- 
tion  de  la  plupart  des  édifices  confacrés  à 
Dieu.  Peut-être  auffi  a-t-on,  dans  la  fuite, 
fait  remonter  à  cette  époque  celle  des 
fondations  dont  on  ignoroit  l'origine.  On 
prétend  que  féglife  de  S.  Denys  dut  fes 
plus  grandes  richefles  à  (es  libéralités;  auiïi 
fut-ce  là  qu'il  choifit  fa  fépulture.  Les  autres 
Moines  en  furent  jaloux,  &  ils  l'accufèrent 
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'd'avoir  dépouillé  plufieurs  églifes,  pour 
augmenter  les  tréfors  de  celle-là. 

Sous  les  deux  règnes  que  je  viens  de 
parcourir ,  que  manqua-t-il  à  la  France  pour 
être  heureufe  l  la  feule  chofe  fans  laquelle 
aucune  Nation  ne  le  fera  jamais.  Un  Prince 
j ufte ,  qui  ne  fe  regardant  que  comme  le 
protecteur  &  le  confervateur  des  droits  que 
Dieu  donna  à  l'homme,  (eut  qu'il  ne  peut 
régner  que  par  ces  loix  eïîèntielles  qu'il  n'a 
point  faites,  auxquelles  il  eft  fournis  comme 
fesfujets,  &  dont  les  règles  qu'il  leur  prêt- 
ent ne  doivent  être  que  le  développement. 

Du  côté  des  Étrangers,  jamais  la  France 

n'avoit  eu  moins  à  craindre;  &  de  tous 

fes  voifins,  les  uns  n'étoient  pas  en  état  de 

lui  nuire,  les  autres  avoient  befoin  d'elle, 

plufieurs  même  lui  payoient  tribut.  Sous  un 

Gouvernement  modéré,  elle  eût  attiré  dans 

fbn  fein  les  richelTes  qui  l'environnoient , 

&  une  longue  paix  l'eût  mis  en  état  d'en 

faire  ufage.  Clotaire,  ou  plutôt  fes  Miniftres 

avoient ,  il  faut  en   convenir ,  livré   aux 

nj 
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Lombards  deux  partages  important,  dont  les 
François  avoient  été  les  maîtres  ju (que-là  : 
mais  cette  Nation,  contente  de  cet  avantage 
qui  la  rafliiroit  contre  l'ambition  de  nos 
Rois ,  conferva  fidèlement  la  paix  avec  eux  ; 
elle  leur  fournit  des  fecours  contre  les 
Vinides;  elle-même  n'étoit  pas  en  état  de 
rien  entreprendre. 

Du  côté  des  Pyrénées,  les  Vifigoths  ne 
pouvoient  plus  donner  à  la  France  aucune 
inquiétude.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
cette  Nation,  fi  puiflante  autrefois,  cefïà 
d'être  redoutable.  Sifenande,  pour  colorer 
fa  rébellion ,  affembla  les  Grands  &  les 
Evêques.  Là  fut  dépofé  le  dernier  des 
Princes  du  fang  d'Alaric;  &  depuis  ce 
temps-là  le  trône  d'Efpagne,  cefîant  d'être 
héréditaire,  fut  toujours  difputé  par  l'ambi- 
tion, acheté  par  l'intrigue,  ou  arraché  par 
la  force.  Un  peuple  prefque  toujours  divifë 
avoit  fouvent  befoin  de  nos  Rois,  mais  ne 
pou  voit  rien  leur  difputer. 

Alliés  avec  h  cour  de  Lombardie,  qui 
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feule  eût  pu  alors  être  fa  rivale,  en  fureté 
du  côté  de  Œfpagne,  ia  France  pou  voit 
donc  plus  que  jamais  regarder  fa  puifTànce 
comme  affermie;  fa  domination  s'étendoit 
jufque  fur  les  États  qui  compofent  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  Bavière,  &  ,  fi  fou 
en  croit  les  traditions,  l'efclavage  de  ces 
peuples  étoït  alors  affez  vil,  pour  qu'ils 
obéiflènt  quand  on  leur  commandait  un 
crime.  Le  refte  de  la  Germanie  étoit,  à 
peu  de  chofe  près,  encore  barbare.  Les 
Saxons  n'étoient  point  fujets  de  la  France: 
fournis  à  des  Chefs  que  nos  Hifforiens  ont 
appelés  des  Ducs ,  parce  que  c'étoit  ce  terme 
qui  défignoit  le  commandement  immédiat 
fur  un  grand  territoire ,  ils  faifoient  quelque- 
fois des  courfes  ;  mais  ils  étoient  répondes. 
On  leur  impofoit  un  tribut;  ils  trouvoient 
bientôt  une  occafion  de  s'en  affranchir  : 
mais  utiles  lorfqiuls  étoient  alliés  ,  peu 
redoutables  lorfqu'ils  étoient  ennemis  ,  ifs 
ne  pou  voient  eau  fer  beaucoup  d'embarras 
à  une  nation  belliqueufe,  qui  dans  toutes 
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fes  provinces  avoit  des  Troupes  bien  difci- 
pfinées.  J'en  dirai  autant  des  Gafcons,  que 
le  voifinage  des  Pyrénées  mettoit  à  portée 
de  choifir  pour  alliés  ou  les  Goths  ou  les 
François ,  mais  qui  étoient  également  prefTés 
&  contenus  par  les  uns  &  par  les  autres; 
&  je  ne  dirai  rien  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  l'eptarchie  à  peine  méritoit  alors  les 
regards  de  l'Europe;  telle  étoit  la  poiition 
de  la  Monarchie  franco ife. 

II  eft  donc  vrai  qu'un  Etat  peut  le  trouver 
en  fureté  au-dehors,  qu'il  peut  même  jouir 
de  la  plus  haute  confidération ,  &  porter 
dans  fon  fein  le  germe  des  maladies  qui 
altèrent  fa  conflitution.  La  plupart  des 
Hiftoriens ,  éblouis  par  cette  fupéiiorité 
que  la  France  parut  alors  avoir  fur  les 
Etrangers,  féduits  par  cette  tranquillité  qui 
ne  fut  que  très-peu  troublée  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  placent  au  temps  de  Clotaire  1 1 
&  de  fon  fils  Dagobert ,  le  dernier  période 
de  fa  gloire.  «  Elle  fe  vit,  dit  le  P.  Daniel, 
»  à  un  point  de  grandeur  &  de  puiiîànce 
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où  elie  n'a  voit  jamais  été  jufqu'alors ,  « 
tranquille  au  dedans,  redoutée  au  dehors ,  « 
&  dans  l'afHuence  de  toutes  fortes  de« 
biens  ;  rien  n'étoit  plus  brillant  que  les  « 
Cours  de  Clotaire  &  de  Dagobert  (m),  » 

On  connoît  bien  peu  les  forces  d'un 
Empire,  lorfque  Ton  n'en  juge  que  par 
le  luxe  de  la  Cour;  c'eft  la  direction  du 
pouvoir  qui  peut  feule  nous  raflurer  fur  fa 
durée  :  le  Monarque  injufle  affoiblit  le 
trône  &  lebranle. 

Je  crois  être  en  état  d'établir  ,  que 
la  Monarchie  françoife  alla  toujours  en 
s'afToibliffànt  depuis  la  réunion  de  toutes 
(es  parties  fous  le  fceptre  de  Clotaire ,  & 
que  c'eft  fous  les  deux  règnes  que  nous 
venons  de  parcourir,  qu'il  faut  placer  la 
première  caufe  de  la  révolution  qui  précipita 
du  trône  les  defcendans  de  Clovis.  Cet 
intervalle  de  trente  ans  eft  donc  précieux 
pour  quiconque  voudra  puifer  dans  l'His- 
toire de  grandes  leçons  de  morale.  Voyons 

(m)  Hiit.  de  Fr.  du  P.  Daniel ,  tome  II, page  24  . 
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d'abord  quelle  fut  la  nature  du  changement 
qui  s  opéra;  nous  développerons  enfuite  tout 
ce  qu'il  nous  eft  important  de  connoîlre  fur 
i'ufage  &  la  defti nation  de  ces  affemblées, 
qui  commencèrent  à  devenir  fi  fréquentes 
vers  le  milieu  du  feptième  iiècle. 

Article    Premier. 

PREUVES  de  la  décadence  de  l'autorité 
fous  C le  taire  IL  Des  caufes  &  des 
effets  de  cette  révolution. 

C  E  n'efl  point  la  deftrucTon  ou  lavi- 
liflement  de  la  Monarchie  françoife ,  dont 
cette  époque  nous  préfente  le  ipeclacie.  Le 
Gouvernement  françois  profita  des  fautes 
de  la  Maifon  de  Clovis;  celle-ci  feule  fut 
dégradée.  La  chute  des  tyrans  appela  la 
liberté ,  &  prépara  les  voies  au  gouver- 
nement de  Charlemagne. 

Clovis  &  (es  fuccefîeurs  s'étolent  perpé- 
tuellement écartés  du  but  vers  lequel  le 
Gouvernement  doit  marcher,  fi  l'on  ne 
veut  qu'il  s'avance  fans  celfe  vers  fi  ruine. 
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Ils  pou  voient  avec  raifon  fe  croire  proprié- 
taires du  pouvoir  ;  mais  ils  crurent  que  ce 
pouvoir  les  rendoit  propriétaires  de  tout  le 
refte,  au  lieu  qu'il  ne  les  en  avoit  rendus 
que  protecteurs  &  confervateurs.  Tout  ce 
que  les  loix  faifoient  fans  eux,  étoit  raifon- 
'- .  nable  :  tout  ce  qu'ils  faifoient  eux-mêmes 
fe  fentoit  de  la  férocité  de  leurs  mœurs  & 
de  l'orgueil  du  commandement  militaire. 
La  raifon,  la  juftice,  l'humanité,  qui  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux, 
parlent  plus  puiffamment  aux  hommes  que 
toutes  les  fanerions  humaines,  tendoient 
donc  fins  celle  à  élever  des  barrières  autour 
d'un  trône  fouvent  enfmgianté  par  des 
crimes,  &  depuis  long-temps  affbibli  par  le 
defpotifme.  H  de  voit  arriver  ce  qui  arrivera 
toujours.  La  confeience  des  Miniftres  des 
loix,  devoit  peu-à-peu  fuppléer  celle  du 
Souverain.  Des  ordres  contraires  à  l'équité 
naturelle,  dévoient  d'abord  être  reçus  avec 
horreur,  &  finir  par  être  méprifés;  &  dans 
cette  efpèce  de  choc  perpétuel  entre  la 
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volonté  du  maître  qui  opprimoit  &  des 
fujets  qui  réfiftoient  à  foppreflion ,  û  les 
peuples  apercevoient  un  pouvoir  intermé- 
diaire, dont  la  tendance  &  les  efforts 
fuflent  (ans  cefle  en  faveur  de  l'humanité, 
peu -à -peu  ce  pouvoir  devoit  s'accroître 
par  ia  faveur  de  la  Nation,  &  devenir  le 
premier  &  le  plus  fort  de  tous. 

Que  Ton  fe  mette  maintenant  à  la  place 
de  tous  ces  Magiftrats  fuprêmes,  que  Ciovis 
&  fês  fucceffeurs  avoient  prépofés  au  Gou- 
vernement des  provinces  :  maîtres  dans 
leurs  diflricls  par  la  nature  de  l'autorité  qui 
îeur  étoit  confiée,  trop  portés  à  abufer, 
parce  que  rien  de  ce  qui  étoit  au-deflbus 
deux  ne  pouvoit  leur  réfifter,  ils  étoient 
efclaves  eux-mêmes,  dès  que  la  moindre 
délation  les  rendoit  fufpecls,  ou  qu'une  jufle 
plainte  irritoit  contre  eux  ie  Monarque.  Les 
defti  tu  lions  arbitraires,  les  peines  les  plus 
cruelles,  les  tortures  les  plus  viles,  les  atten- 
doient  à  la  Cour,  fitôt  qu'ils  avoient  déplu. 
Je  ne  rappellerai  point  ici  les  violences, 
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les  confîfcations ,  les  aflàffinats  même  qui 
annonçoient  ia  colère  du  Prince.  Nous 
avons  vu  des  Grands  obligés  de  fe  fouftraire 
par  une  mort  volontaire  à  l'ignominie  & 
aux  fupplices;  d'autres  réfugiés  dans  les 
églifes,  trompés  par  la  parole  du  Prince, 
tranfportés  enfuite  dans  des  prifons,  livrés 
aux  bourreaux;  &,  pour  ne  parler  que 
de  Dagobert  même  dont  nous  venons 
de  parcourir  le  règne ,  que  penfer  d'un 
Roi  qui,  entrant  dans  le  ba.'iî,  donne 
froidement  l'ordre  de  faire  mourir  un 
Prince  frère  de  fa  belle-mère? 

On  me  dira  peut-être  que  cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté  comme  l'Hiftorien 
femble  l'annoncer;  on  remarquera  qu'il  fut 
adreffé  à  trois  Magiftrats ,  qui,  peut-être, 
eurent  recours  à  des  formes  :  mais  en  fup- 
pofant  même  que  les  ducs  Amalgaire  & 
Arnebert,  &  le  patrice  Villebade,  eufTent 
été  nommés  Commiiîàires,  &  diuTent  corn- 
pofer  une  efpèce  de  tribunal,  n'efl-il  pas 
vrai  du  moins  qu'il  ne  s'agifîbit  de  leur  part, 
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cjue  de  colorer  par  quelques  procédures 
une  profcription  prononcée?  &  combien 
d  autres  exemples  n  avons- nous  pas  déjà 
vus  des  vengeances  les  plus  redoutables  , 
confiées  au  fer  des  plus  vils  &  des  plus 
dociles  minières  de  la  colère  du  Prince  l 
Par  combien  de  faits  n'en1 -il  pas  prouvé 
que  ces  Rois  barbares  fe  croyoient  les 
arbitres  de  la  vie  &  de  la  fortune  de  tous 
ceux  qui  leur  avoitnt  prêté  ferment  de 
fidélité? 

Pour  peu  que  l'on  parcoure  de  bonne 
foi  tous  les  monumens  qui  peuvent  nous 
éclairer  fur  la  conduite  de-  nos  premiers 
Monarques,  il  faut  convenir  que  le  defpo- 
tifme  militaire  caraclérifa  leur  adminiilra- 
tion.  Les  fimples  fujets  étoient  jugés  par 
les  ioix.  Dès  qu'un  Grand  approchoit  du 
Prince,  dès  qu'il  lui  avoit  voué  fon  fervice, 
foitdansfon  palais,  foit  danslamagiftrature, 
il  étoit  à  la  merci  des  délateurs;  il  étoit 
perdu,  s'il  n'étoit  pas  affez  fort  pour  être 
rebelle. 
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J'en  demande  pardon  à  ceux  qui  ont 
vu  fous  ces  règnes  tous  les  charmes  de  la 
liberté  &  toute  ia  fureté  des  ioix  ;  mais  ce 
Gouvernement  des  enfans  de  Clovis,  me 
rappelle  celui  du  Grand-Seigneur,  qui  lui- 
même  n'eft  que  trop  fouvent  tyrannifé  par 
la  licence  des  Troupes.  Dans  ces  États, 
le  peuple  efl  en  fureté  ;  il  peut  compter  fur 
fes  propriétés  :  fa  règle  efl  pour  lui  ;  car  il 
y  en  a  une  dans  les  pays  même  où  les  Rois 
n'en  fui  vent  ni  n'en  donnent  aucune  :  mais 
tout  ce  qui  environne  le  trône  efl  efclave. 

Dans  tous  les  États  où  le  pouvoir  du 
Souverain  fera  fans  règle,  celui  des  Magif- 
trats  n'en  aura  pas  davantage  ;  &  la  crainte 
étant  alors  Tunique  motif  de  la  foumiiîion, 
celle-ci  ne  durera  qu'autant  que  les  oppri- 
més ou  méconnaîtront  leurs  forces,  ou 
trembleront  devant  une  force  fupérieure. 

Il  n'étoit  pas  difficile  aux  Grands  de 
fentir  que  le  Prince  avoit  befoin  deux: 
ils  commandoient  les  Troupes  de  leur 
département,  &  rien  alors  ne  fe  faîfoit 
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qu'à  main  armée.  Ce  droit  qu  avoient  eu 
les  familles  Françoifes  de  fe  faire  mutuel- 
lement la  guerre,  lorfqu'elles  avoient  à 
venger  leurs  injures,  devint,  à  plus  forte 
raifon,  le  droit  commun  de  tous  les  dépo- 
sitaires de  1  autorité.  Lorfque  le  Roi  vouloit 
punir  un  Magiftrat,  ou  prévaricateur  ou 
rebelle,  il  ne  lui  fuffifbit  plus  de  le  faire 
appeler  à  (on  tribunal,  il  falloit  pouvoir 
l'y  traîner;  &  û  on  n'en  venoit  pas  à  bout, 
il  falloit  le  vaincre.  Ainfi,  pour  exercer 
les  foncTions  les  plus  néceflaires  de  (on 
autorité,  pour  faire  les  aétes  les  plus 
communs  de  (a  juftice,  il  avoit  recours  à 
ceux  qui,  dans  ce  cas  particulier,  n'avoient 
aucun  intérêt  de  lui  défobéir  ;  s'ils  en  avoient 
un  de  fe  joindre  au  coupable,  il  falloit  ou 
traiter  ou  faire  la  guerre. 

On  voit  par- là  combien  devoit  être 
foible  par  elle-même  cette  autorité  du 
Prince;  mais  pourquoi  l'étoit-eile?  parce 
qu'elle  étoit  arbitraire.  Plus  on  étoit  élevé 

en  dignité,  plus  on  avoit  &  de  motifs  & 

de 
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moyens  de  fe  fouftraire  à  (on  animadverfion. 
Les  Magiftrats  étoient  tantôt  les  inflrumens, 
tantôt  les  viéiimes ,  &  quelquefois  le  fléau 
de  la  licence  de  leur  maître- 
Tout  defpote  doit  être  jufte,  ou  il  eft 
irrévocablement  perdu  ;  car  la  puiOance 
n'ayant  aucune  bafe  foiide,  il  ne  peut  fe 
maintenir  qu'à  laide  du  feul  pouvoir  qui 
fe  fou  tient  par  lui-même  :  or  nos  premiers 
Rois  voulurent  être  de/potes,  &  ne  furent 
point  jufles. 

Mais  celui  de  tous  qui  avertit  le  plus 
folennellement  les  Grands  de  leur  propre 
force,  fut  Clotaire  IL  Dois-je  répéter  ici 
qu'il  les  rendit  ks  complices,  &  que  dès-là 
ils  fe  crurent  en  état  de  lui  faire  la  loi  !  Ils 
n'étoient  que  trop  les  maîtres  de  lui  faire 
exécuter  la  condition  fous  laquelle  ils  lui 
avoient  livré  des  Etats  qui  ne  lui  appar- 
tenoient  pas.  L'ambition  &  la  licence  éten- 
dirent, interprétèrent  rengagement  de  l'iifur- 
pateur  :  celui-ci  ne  pouvoit  être  par-tout; 

&  c'étoit  parce  que  l'ulage  n'étoit  pas  qu'il 
Tome  IV.  F 
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n'y  eût  qu'un  feul  plaid  Royal  pour  tout  le 
Royaume,  c'étoit  parce  que  les  Auftrafiens 
&.  les  Bourguignons  étoient  accoutumés  à 
avoir  au  milieu  d'eux  une  fouveraine  Cour 
&  dadminiftration  &  de  juftice,  qu'après 
la  révolution  qui  extermina  la  branche  de 
Sigebert,  le  plaid  Royal  d'Auftrafie  &  celui 
de  Bourgogne  fe  tinrent,  hors  de  la  préfence 
du  Roi.  Il  falloit  que  cette  afTemblée  fût 
préfidée  par  un  repréfentant  du  Souverain. 
Le  maire  du  Palais  eut  cet  honneur  ;  mais 
dans  l'un  &  l'autre  Royaume,  cet  Officier 
eut  alors  intérêt  de  fe  mettre  en  fureté 
contre  le  Prince,  qui  pou  voit  un  jour  févir 
contre  des  infidélités  dont  il  avoit  profité  : 
îl  eut  intérêt  de  s'affurer  des  Troupes  &  de 
leurs  Chefs ,  contre  une  autorité  devenue 
malheureufement  tyrannique.  Les  Maires, 
fous  prétexte  que,  hors  la  préfence  du  Roi* 
ils  ne  pouvoient  avoir  trop  de  Confeils 
pour  difcuter  les  grandes  affaires,  appe- 
lèrent à  ce  piaid  la  plus  grande  partie  & 
des  Évêques  &  des  Magiftrats  :  ceux-ci 
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s'accoutumèrent  à  fe  voir  en  plus  grand 
nombre,  &  calculant  alors  leurs  forces 
réunies,  ils  en  prirent  l'idée  qu'ils  dévoient 
naturellement  en  avoir,  fous  un  Gouver- 
nement tout  militaire. 

Ce  fut  pour  lors  que  Ton  traita  dans  ces 
fortes  d'affeniblées,  toutes  les  affaires  du 
Gouvernement.  Jufque-là,  dans  les  diffé- 
rens  Plaids  qui  s'étoient  tenus,  on  ne  s'étoit 
occupé  que  de  la  police  &  de  la  législation 
intérieure  (n)  :  les  grands  Magiftrats,  afîèm- 
blés  par  le  Maire  dans  des  Etats  que  Ton 
regardoit  comme  s'étant  donnés  à  Clotaire, 
trouvèrent  tout  naturel  de  fe  mêler  de>s 
affaires  de  la  guerre  &  de  la  paix. 

Le  Prince  à  cela  n'avoit  rien  à  répondre, 
dans  le  droit  ;  car  il  avoit  été  fans  titre  pour 
s'emparer  du  patrimoine  de  fçs  neveux. 
Dans  le  fait,  il  lui  eût  été  impoffible  de 
réfuter  aux  forces  de  tous  ces  Grands,  qui 

* —  1  .>■■■■  1  ...  -      1. 1  1  -  -       --1 

(n)  Obferv.  crit.   &  hift.  fur  la  première  Race  de 
nos  Rois,   /,""  vol,  du  P.  Daniel,  page  zqj* 
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tous  difpofoient  des  Troupes ,  &  avoient 
eu  le  temps  Je  fe  concerter, 

Ii  fallut  donc  flatter  <:eux  qu'on  ne 
pouvoit  fubj  uguer:  on  voit  combien  cette 
puiflànce  de  ia  Mairie  étoit  incommode  à 
Ciotaire,  Jprfqu  après  la  mort  de  Garnier 
il  eft  obligé  d'intriguer  pour  que  cette 
dignité  ne  fût  point  rétablie  en  Bourgogne  ; 
mais  le  coup  étoit  porté  :  ce  qu'il  obtint 
dura  peu  ;  &  Nantilde ,  veuve  de  Dagobert,. 
alla  autorifer  elle-même  le  choix  que  les 
Grands  de  cet  Etat  firent  de  Flacoat. 

Comme  nous  n'avons  point  les  aétes  de 
l'aflemblée  qui  fe  tint  à  Bonneuil-fur-Marne, 
nous  ne  pouvons  deviner  de  quel  genre 
étoient  les  droits  &  les  privilèges  que 
Ciotaire  fut  obligé  d'accorder  aux  Grands. 
Ce  qui  nous  en  eft  attefté  par  les  Anna- 
liftes,  c'eft  qu'il  ne  refufà  rien  ;  mais  ce  qui 
acheva  de  les  convaincre  de  leur  puiflànce, 
ce  qui  leur  perfuada  fur-tout  que  déformais 
ils  feroient  appelés  au  gouvernement,  fut 
la  part  qu'ils  eurent  aux  loix  par  lefquelles 
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Clotaire  &,  après  lui,  Dagobert  fon  fils, 
(e  crurent  obligés  daflurer  à  leurs  enfans 
l'uni  verfalité  de  la  Monarchie. 

On  a  déjà  remarqué  qu'un  des  defcendans 
de  Sigebert  étoit  échappé  au  maflàcre  ;  on  a 
vu  quelles  alarmes  avoit  excité  dans  l'efprit 
de  Clotaire  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  , 
que  l'un  des  fils  de  Thierry  étoit  caché  dans 
un  Monaftère.  Le  Monarque  qui  fait  que 
l'Auftrafie  n'eft  point  à  lui,  veut  cependant 
en  affurer  la  poiTeffion  à  fa  poftérité;  mais 
il  craint  ces  Grands  qui  étoient  accoutumés 
à  gouverner  fous  les  ordres  du  Maire  & 
de  concert  avec  lui  :  il  eft  obligé  de  leur 
faire  agréer  fon  projet;  &  c'efl  parce  qu'ils 
ne  veulent  point  de  maître,  qu'ils  acceptent 
pour  Roi  un  enfant.  Combien  il  efl  impor- 
tant pour  les  Princes,  de  s'en  repofer  fin- 
ies loix  de  la  Conffitution  !  elles  font  tout 
fans  eux  &  pour  eux.  Veulent-ils  s'en 
écarter!  il  faut  bien  qu'ils  aient  recours  aux 
conventions,  qui  peuvent  être  anéanties 
par  iuie  convention  contraire.  On  craignoit 

T~»       •  •  • 
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un  légitime  héritier  du  trône  d'Auftrafîe  ; 
on  eft.  obligé  d'avoir  recours  aux  Grands 
pour  l'écarter,  en  afïurant  la  couronne  à 
l'un  des  fiis  de  l'ufurpateur.  Voilà  ies  fuites 
du  premier  crime  de  Ciotaire  ;  fa  conduite 
en  eft  l'aveu  ;  celle  de  fon  fils  le  rappelle 
encore  :  chaque  pas  qu'ils  font  eft  une  plaie 
à  leur  pouvoir»  Veulent- ils  le  conferver  à 
leur  poftéritéî  ils  font  obligés  d'affembler 
les  Magiftrats,  de  demander  leur  aveu;  ils 
reeonnoiffent  que,  fans  leur  confentement* 
leur  tentative  pourroit  être  inutile. 

On  verra  bientôt  après  l'effet  de  la 
liberté  que  les  Grands  ont  acquife  ;  le 
Monarque  ne  fera  plus  rien,  qu'ils  ne  fe 
croient  en  droit  de  l'examiner  :  ce  n'eft  plus 
à  lui  qu'ils  s'en  rapportent;  ils  prévoient 
fi  mort  ;  ils  veulent  d'avance  régler  fa 
fuccefîion  :  ce  ne  font  plus  les  loix  de  la 
Monarchie,  ce  font  leurs  prétentions,  leurs 
vues,  leurs  intérêts,  qui  doivent  décider 
du  partage-  Sous  Dagobert,  les  Grands 
d'Auftrafie  3  intérefles  fans  doute  à  perpétuer 
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ces  minorités,  pendant  Iefquelles  iis  étoient 
des  adminiftrateurs  prefque  indépendans , 
invitent  le  Roi  à  mettre  à  leur  tête  Sigebert 
qui  n'a  que  trois  ans.  Les  Grands  de 
Bourgogne  &  de  Neuftrie,  veulent  à  leur 
tour  que  Ton  allure  au  fécond  fils  du  Roi 
la  fucceffion  des  deux  autres  Royaumes, 
La  reine  Nantilde  par  ks  intrigues  excite 
leur  réclamation  :  la  Cour  d'Auftrafie  s'y 
oppofe.  Sigebert  eft  l'aîné  :  pourquoi  veut- 
on  lui  ôter  le  droit  de  partager  un  jour 
également,  ou  d'avoir  l'option  de  fon  lot! 
Ici  le  Roi  n'eft  plus  le  maître  de  fon  choix. 
Lorfque  Gontran  &  Childebert  avoient 
fait  à  Andlau  ce  pacte  de  fucceflîon  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Difcours  précédent,  ils  n  a- 
voient  traité  qu'entr'eux  &  par  lentremife 
de  négociateurs  revêtus  de  leurs  pouvoirs. 
Ici  c'ell  un  père  que  l'on  force  de  partager 
fa  fucceffion,  &  il  eft  obligé  de  traiter  avec 
les  Magiftrats  qui  tiennent  tout  de  lui.  II 
cède  aux  uns  ;  il  eft  obligé  de  ménager  les 

autres.  Le  plaid  d'Auftrafie  (car  lui  feul 
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aghToit  pour  Sigebert  qui  étoit  en  très-bas 
âge),  négocie  avec  Dagobert,  exige  qu'il 
ajoute  au  diitricl  qui  leur  eft  confié,  des 
provinces  que  le  Monarque  avoit  retenues; 
&  c'efl  à  cts  conditions  que  les  Aultrafiens 
confentent  que  l'on  accorde  à  Clovis  qui 
vient  de  naître,  i'expeclative  du  refte  de 
la  Monarchie  Quelle  haute  opinion  les 
Magiftrats  ne  conçurent- ils  pas  alors  de 
l'influence  qu'ils  pouvoient  avoir  fur  les 
^  plus  grandes  affaires  l  Combien  ils  durent 
fe  flatter  de  reilreindre ,  d'enchaîner ,  de 
diriger  un  jour  cette  autorité  qui,  fous  les 
règnes  précédens,  les  avoit  û  peu  ménagés  ! 
Combien  jls  durent  defirer  de  fe  trouver 
fouvent  réunis  pour  fe  faire  craindre  !  Com- 
bien leur  parut  defirable  l'augmentation 
du  crédit  de  ces  Maires  du  palais ,  qu'ils 
regardèrent  de  ce  moment  comme  les 
Chefs  de  la  magiflrature,  5c  comme  défîmes 
à  la  défendre  contre  le  defpotifme  ! 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  ce  fut  à 
cette  époque  que  le  Roi  perdit.  &  que  les 
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Grands  gagnèrent  ie  droit  de  nommer  à 
ce  premier  office  de  la  Monarchie;  mais 
il  me  fembîe  que  nous  n'avons  point  aflez 
infiflé  fur  le  changement  que  cette  révo- 
lution dut  produire.  Pour  en  apercevoir 
toutes  les  fuites,  on  ne  peut  trop  fe  rap- 
peler que  toutes  les  Troupes  des  provinces 
étoient  alors  foumifes  aux  ordres  abfolus  des 
Ducs  &  des  Comtes  ;  &  que,  lorfque  cette 
Magiftrature  fuprême  fe  regarda  comme  un 
Corps,  fon  Chef  put,  dès  qu'il  le  voulut, 
avoir  toute  l'autorité  du  Chef  de  la  plus 
redoutable  confédération.  Nous  ne  ferons 
pas  furpris  de  voir  dans  la  fuite  le  Maire 
du  Palais  avoir,  par  fa  place,  le  fouverain 
commandement    de    toutes    les    armées , 
pendant  tout  le  temps  que  les  minorités 
des  Princes  qui  vinrent  enfuite,  les  empê- 
chèrent de   le  prendre   eux-mêmes.  Ce 
droit,  devenu  par  un   long  exercice  un 
des  principaux  attributs  de  ce  grand  office, 
ne  laiffa  plus  rien  defirer  à  l'ambition  des 
Maires, 
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En  attendant  qu'elle  formât  les  plus  vaftes 
projets,  &  fe  livrât  aux  plus  hautes  efpé- 
rances,  Ion  intérêt  du  moins  étoit  de  ne 
point  perdre  de  vue  les  Grands,  de  fe  les 
attacher  par  des  bienfaits ,  de  les  raffembler 
fou  vent  dans  des  plaids,  qui  peu-à-peu 
devenoient  des  efpèces  de  diètes. 

Une  chofe  depuis  long -temps  avoit 
encore  contribué  à  rendre  ces  afTemblées 
plus  chères,  en  les  rendant  plus  utiles;  ce 
fut  l'influence  qu'y  eurent  les  Evêques,  qui, 
appelés  au  plaid  Royal,  étoient  devenus 
les  organes  des  befoins  des  pauvres  cités. 
Comme  on  avoit  trouvé  peu  de  juftice  & 
encore  moins  de  miféricorde  auprès  des 
laïques ,  le  Clergé  s'étoit  accoutumé  à  fe 
mêler  de  la  plupart  des  affaires,  fur  lefquelles 
fouvent  les  opprimés  prenoient  le  fàge  parti 
de  s'en  rapporter  à  lui.  Or  le  gouvernement 
de  TEglife  n'a  jamais  été  monarchique;  elle 
règne  fur  les  efprits  par  l'inilruction,  fur  les 
volontés  par  la  perfuafion  :  tout  ce  qu'elle 
a  prefcrit  dans  tous  les  temps,  a  toujours 
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été  réglé  dans  des  Conciles.  Les  aflemblées 
des  Évêques  étoient  donc  prefque  toujours 
un  bienfait  fignalé  pour  la  province  où  elles 
fe  tenoient.  Les  Rois  fentirent  l'utilité  de 
ces  convocations,  &  ies  Grands  envièrent 
aux  Evêques  le  crédit  &  ia  confidération 
qu'elles  leur  donnoient.  Bientôt  dans  ces 
alîèmblées  mi -parties,  où  le  Clergé  &  la 
Magistrature  eurent  également  féance,  les 
Évêques,  confultés  fur  des  matières  fpiri- 
tuelles,  ne  voulurent  point  perdre  le  droit 
qu'ils  avoient  d'ordonner  au  nom  de  J.-C; 
&  les  Grands,  toujours  émules  du  Clergé, 
fe  crurent  auffi  autorifés  à  ordonner  comme 
eux  &  avec  eux.  On  fe  trouva  bien  de 
cette  forme,  qui  tempéroit  la  rigueur  du 
pouvoir.  La  Nation  s'accoutuma  infenfi- 
blement  à  regarder  le  plaid  comme  failànt 
parier  l'autorité  de  la  raifon  &  de  la  juilice, 
au  lieu  que  l'ordre  du  Roi  n'exprimoit  que 
fa  volonté,  qui  malheureufement  n'étoit  pas 
toujours  raifonnable*  Le  Prince  donnoit  la 
lanélion,  &  communiquoit  la  force  coaclive 
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à  ces  délibérations  :  mais  û  on  lui  étoit 
redevable  de  l'exécution  de  la  loi,  c'était 
fur  laflemblée  que  fe  portoit  la  recon- 
noiflance  due  au  bienfait  de  la  règle;  & 
il  arriva  de-ià  que  quand,  fous  Clotaire 
&  fous  Dagobert,  les  plaids  devinrent 
plus  fréquens  &  plus  folennels,  les  peuples 
fe  trouvèrent  très  -  difpofés  à  ne  regarder 
comme  utile  &  comme  jufte,  que  ce  qui 
étoit  le  fruit  de  cette  délibération  commune. 
Tout  fut  perdu  pour  le  Souverain,  dès  que 
les  inftitutions  fages  ne  furent  plus  regardées 
comme  des  bienfaits  de  fon  autorité  ;  & 
on  perdit  bientôt  de  vue  celle-ci ,  lorfque 
le  plaid,  réunifiant  la  plus  grande  partie  des 
Evêques  &  des  Magiflrats  du  Royaume, 
s'annonça  comme  capable  d'en  impofer  au 
Roi  lui-même. 

Or  ce  fut  principalement  fous  Clotaire 
&  fous  Dagobert,  qu'arriva  ce  changement; 
le  premier  s'étoit  rendu  odieux  par  l'hor- 
rible fupplice  d'une  grande  Reine,  par 
Tinjufte  ufurpation  de  deux  Royaumes,  par 
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le  fangknt  traité  qui  lui  avoit  vendu  la  vie 
de  Tes  neveux  ;  le  fécond  devint  encore 
méprifable  par  (es  mœurs,  par  la  publicité 
du  fcandale  qu'elles  donnèrent,  &  par  les 
perpétuelles  diviûons  qui  agitèrent  fa  Cour 
&  fa  Famille. 

II  fut  de  tous  nos  Rois  de  la  première 
Race ,  celui  qui  brava  avec  le  plus  de 
hardieffe  les  faintes  loix  du  mariage.  Nos 
autres  Souverains  a  voient  eu  des  concu- 
bines :  il  eut  trois  Reines  à  la  fois ,  &  ie.s 
intrigues  des  femmes  de  fa  Cour  ajoutèrent 
encore  aux  caufes  qui  précipitèrent  la 
décadence  du  pouvoir  ;  car  celles  de  ces 
femmes  qui  perdoient  la  tendreffe  du 
Monarque ,  n'ayant  plus  d'autre  objet  que 
leur  ambition  &  leur  intérêt,  cherchoient 
à  s'attacher  les  Grands,  &,  ne  pouvant 
plus  fe  faire  aimer,  travailloient  du  moins 
à  fe  faire  craindre. 

Ce  fut  vraifemblablement  dans  la  chan- 
cellerie de  Dagobert ,  que  fut  rédigée  cette 
honteufe    formule  du  divorce    que   nous? 
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a  confervée  Marculfe,  contemporain  de 
Clovis  1 1  fon  fucceffeur  :  je  la  tranfcrirai 
ici  toute  entière,  pour  donner  une  idée 
des  défordres  de  cette  époque  ;  elle  n'efî 
autre  chofe  que  l'acte  pafîe  entre  un  mari 
&  fa  femme,  qui  fe  féparant  l'un  de  l'autre, 
fe  donnoient  mutuellement  la  liberté  de 
contracter  un  fécond  mariage. 

«  Attendu  qu'entre  un  tel  &:  une  telle 
*>  la  femme,  il  s'eft  élevé  des  divifions  qui 
ont  banni  de  leur  fociété  cet  amour  qui 
vient  de  Dieu,  &  y  ont  au  contraire  fait 
»  naître  une  difcorde  qui  ne  leur  permet 
pas  de  vivre  enfemble,  ils  font  convenus 
l'un  &  l'autre,  qu'ils  étoient  obligés  de 
fe  féparer,  &  ils  font  fait.  A  ces  caufes, 
ils  fe  font  donné  l'un  à  l'autre  ces  lettres 
»  écrites  de  leur  main ,  qu'ils  ont  promis 
le  confirmer  par -tout  où  befoin  feroit, 
&  par  lefquelles  ils  fe  donnent  plein  & 
»  mutuel  uouvoir ,  ou  de  fe  confacrer  au 
»  fervice  de  Dieu  dans  les  Monaftères  qu'il 
>>leur  plaira,  ou  de  contracter  à  leur  choix 
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un  autre  mariage  qui  leur  conviendra ,  « 
fans  qu'à  i'occafion  du  parti  que  l'un  des  « 
deux  voudroit  embrafTer,  l'autre  puifTe  « 
former  aucune  plainte  ou  préfenter  aucune  « 
requête;  Se  dans  îe  cas  où  l'un  d'eux  vou-  « 
droit,  par  la  fuite,  ou  changer  de  réfo- « 
lution,  ou  former  quelques  répétitions  « 
contre  fon  pair,  il  fera  obligé  de  lui  payer  « 
une  livre  d'or,  fans  que  pour  cela  ils  « 
puiffent  l'un  ou  l'autre  rien  changer  au  « 
nouvel  état  qu'ils  auront  embrafle  :  Fait  « 
le  tel  jour  &  en  telle  année,  du  règne  « 
de  tel  Roi  (o).  ~ 

(0)  Dum  inter  illum  if  conjugem  fuam  illam,  non 
caritas  fecundùm  Deum ,  fed  difeordia  régnât ,  if  cb 
hoc  pari  ter  cenverfare  minime  pojjiint ,  placuit  utriufque 
yoluntate  ut  fe  a  confort io  feparare  deberent,  quod  ita 
if  fecerunt.  Propterea  lias  epiflolas  inter  fe  uno  ténor e 
conferiptas  fieri  if adfrmare  decreverunt ,  ut  unufquifque 
ex  ipfis ,  five  ad  fervitium  Dei  in  monajlerio ,  eut  ad 
copujam  matrimonii  fociare  fe  voluerit,  licentiam  habeat, 
■if  mdlam  requifitionem  ex  hoc  de  parte  proximi  fui 
habere  non  debeat  ;  fi  quis  vero  aut  aliqua  pars  ex  ipfis 
hoc  emutare  aut  contra  parem  fuwn  repetere  roluerit , 
inférât  pari  fuo  auri   libram   unam,  if  fua  repetith 
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Voilà  certainement  un  de  ces  ufages 
qu'aucune  autorité  fur  la  terre  ne  pourra 
jamais  légitimer.  Cependant  quelques-uns 
de  nos  Rois  avoient  déjà  donné  l'exemple 
de  ce  défordre ,  &  on  fe  rappelle  le  mariage 
de  Théodebert  &  de  Deuterie;  mais  fous 
Dagobert ,  la  polygamie  s'affît  fur  le  trône , 
la  honte  cellà  d'être  le  frein  des  mœurs, 
&  la  débauche  devint  le  vice' dominant  & 
des  Princes  &  des  Grands. 

Contribua- 1- elle  à  affoiblir  l'autorité! 
Oui  {km  doute,  en  affaibli  fiant  les  Princes, 
en  abrégeant  leur  vie,  en  ne  faifant  des 
règnes  que  nous  avons  à  parcourir  jufqu'à 
Pépin ,  qu'une  longue  fuite  de  minorités  : 
Ils  ne  nous  présentent  qu'un  intervalle 
d'environ  cent  cinq  ans,  pendant  lequel 
nous  allons  voir  s'élever  &  'difparoître 
quatorze    ou    quinze    Rois    prefque    tous 

nullwn  obtineat  ejfeclwn  ;  fed ,  ut  decreverunt ,  a  proprio 
confertîo  fequejîrati  in  eâ  quam  eleger/at  parte  perma- 
?icant  :  Faélâ  epiflolâ  fub  die  iiic ,  anno  ïllo,  régnante: 
illo  Re°:e. 

enfàns 
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enfans  nés  de  pères  affoiblis  par  ies  voluptés , 

&  bientôt  livrés  eux-mêmes  à  leurs  plaifirs, 

foit  par  la  fougue  de  leurs   parlions,   que 

qui  que   ce  foit   n'ofoit   contredire ,   foit 

par  la  politique  funefte  de  leurs  Minières, 

qui  avoient  intérêt  de  les  favorifer  :  ils  ne 

connoiflbient  que  les  honneurs  du  trône, 

&  n'aimôient  du  pouvoir  que  fa  licence. 

J'ai  dit  plus   haut  que   le   changement 

qui  fe  fit  à.  cette  époque  appela  la  liberté; 

mais  j'ai  ajouté,  que  c'étoit  en  préparant  les 

voies  à  l'administration  de  Chariemagne. 

Nous  voyons   bien  ,    en   effet  ,    ce   que 

perdirent  les  Rois   fous   Clotaire  &  fous 

Dagobert;  mais  nous  ne  voyons  point  ce 

que    gagnèrent    les   peuples.    Les    grands 

Magiftrats  affemblés  dans  les  plaids  éîoient 

fort  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvoît  accroître 

leur    autorité;   mais    très -peu    à   ce    qui 

devoit  la  rendre  bienfaifante.  Etoit-on  dans 

ces  aflemblées  plus  difpofé  à  fe  foumettre 

aux   loix  ?   Cherchoit-on  de  bonne  foi  à 

régler   l'adminiftration    de  la  juflice!   La 
Tome  1K  G 
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punition  des  crimes  devenoit-elïe  plu5 
prompte  &  plus  facile?  On  en  peut  juger 
parles  violences  qui  fe  commirent  fous  les 
yeux  de  Clotaire  II  lui-même,  dans  la 
dernière  des  affemblées  tenues  fous  fon 
règne.  Au  lieu  de  fe  réunir  pour  févir 
contre  des  coupables,  elle  fe  divife;  &  de 
tous  ces  Magiflrats  fuprêmes  de  l'empire 
François ,  les  uns  prennent  parti  pour  des 
meurtriers ,  les  autres  marchent  fous  les 
armes  pour  les  combattre.  A  quoi  le  Mo- 
narque eft-il  réduit!  A  former  lui-même 
avec  ceux  qui  fécoutent  encore,  un  tiers- 
parti  qui  fe  rend  médiateur  entre  les  deux 
autres.  Voilà  donc  à  quoi  aboutira  ce 
changement  !  Ce  ne  fut  pas  à  la  Nation 
qu'il  donna  des  efpérances  ,  ce  fut  aux 
Grands,  qui  ayant  eux-mêmes  goûté  les 
charmes  dangereux  de  rabfolu  pouvoir  qui 
les  avoit  autrefois  maltraités,  afpirèrent  à 
l'indépendance  pour  avoir  moins  à  craindre, 
&.  pour  ofer  encore  davantage. 

Ce  défordre  fut  dès-lors  aperçu  «Se  redouté  : 
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les  cités  fentirent  qu'elles  ne  gagneroient 
rien  à  la  révolution.  Si  quelque  chofe  étoit 
à  fouhaiter  pour  elles ,  ce  n'étoit  pas  que  l'au- 
torité diminuât,  c'étoit  qu'elle  fe  réglât;  car 
Ja  foiblefîe  du  Monarque  les  livroit  à  une 
multitude  de  tyrans,  qui  tous  ailoient  ac- 
quérir ie  pouvoir  de  mal  faire  impunément.  II 
valoit  mieux  pour  elles  conferver  celui  qui , 
lors  même  qu'il  étoit  un  malfaiteur,  tenoit 
tous  les  autres  enchaînés.  Cependant,  à  la 
mort  de  Dagobert,  les  chofes  en  étoient 
déjà  venues  au  point,  que  s'il  s'éievoit  une 
Puiflànce  qui,  appelant  fans  cette  les  loix  à 
fon  fecours,  en  impofât  également  &  au 
defpotifme  du  Prince  &  à  celui  des  Maorif- 
trats,  elle  devoit  en  peu  de  temps  réunir 
en  la  faveur  les  fuffrages  de  tous  les  Grands 
&  les  vœux  de  toutes  les  cités. 

Article     IL 

Des  Plaids  généraux  de  cette  Epoque  , 
&  des  Magtflrats  qui  y  furent  appelés. 

Lorsque  le  Roi  eut  perdu  le  droit  de 
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choifir  feu!  le  Maire  du  palais,  celui-ci  n'en 
fut  que  plus  ïntérefle  à  ménager  les  Grands. 
Le  Monarque  ne  pouvoit  rien  fans  eux, 
&  ceux-ci  pouvoient,  fins  lui,  renverfer 
Jeur  idole;  mais  pour  plaire  aux  Grands 
8c  pour  les  avoir  toujours  à  {es  ordres,  il 
failoit  les  convoquer  fouvent  :  féparés ,  ils 
ignoraient  leurs  forces  &  obéifîbient  au 
Roi:  aflemblés,  ils  fe  fentoient  redoutables 
Se  ofoient  traiter  ;  c'étoit  prefque  toujours 
avec  le  Maire,  &  il  étoit  lui-même  média- 
teur quand  c'étoit  avec  Je  Roi. 

Ce  plaid  Royal  étoit  cependant  ce  qu'il 
avoit  été  fous  Clovis  &  fous  fes  fucceiïeurs 
immédiats;  il  étoit  le  Confeil  du  Prince, 
où  il  délibérait,  où  il  adminiftroit;  il  étoit 
îe  Tribunal  fuprême  où  il  jucreoit  :  c'étoit- 
là  qu'étoient  portées  toutes  les  grandes 
affaires:  c'étoit-là  que  fe  faifoient,  fui  van  t 
les  formes  anciennes,  tous  les  acles  de  la 
Souveraineté. 

Mais,  au  lieu   que  dans  les  premiers 
temps,  il  étoit  compofe  des  Officiers  de 
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la  Maifon  du  Prince,  des  Évêques  qui  fe 
trou  voient  à  fa  Cour,  &  de  ceux  des  Ducs 
&  des  Comtes  qu'il  y  appeloit  comme  ks 
Confeiilers ,  les  Maires  du  palais  qui  voulu- 
rent rendre  ces  affemblées  plus  nombreufes, 
y  appelèrent  &  tous  les  Evêques  &  toute 
la  Magiftrature  ;  là  ils  traitèrent  tous  les 
objets  de  légiflation  que  jufque-là  nos  Rois 
n'a  voient  confiés  qu'à  un  petit  nombre  de 
Confeiilers ,  dont  ils  a  voient  éprouvé  la 
confiance,  &  dont  ils  prifoient  la  figeiïè. 
On  peut  fe  convaincre  de  ce  changement, 
lorfque  l'on  compare  avec  le  plaid  d'Auf* 
trafic  ,  tel  que  Je  compofa  Gontran  îorfqu'il 
indiqua  à  fon  neveu  Chiidebert  les  Minifires 
dignes  de  fa  confiance,  ces  afTemblées  qui 
furent  tenues  fous  Clotaire  II,  fous  Dago- 
bert  &  fous  ks  fuccefieurs. 

Le  plaid  général,  à  cette  époque,  étant 
donc  devenu  le  premier  &  le  principal 
reflbrt  du  gouvernement  François,  il  nous 
efl  important  d'examiner  quels  furent  les 

Membres    qui    le    composèrent ,    quelles 
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étoient  Ces  fondions  &  fes  devoirs.  Je 
trouve  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière,  n'ont  point  affez  diftingué  les 
temps;  on  croiroit,  à  les  entendre,  que  la 
monarchie  Françoife  a  été,  dès  le  commen- 
cernent,  ce  qu'elle  fut  fous  Charlemagne  : 
ce  fut  fous  ce  Prince  &  fous  (es  fuccefleurs, 
qu'écrivirent  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
voulu  nous  donner  une  idée  de  ces  afTem- 
blées;  mais  on  n'a  pas  fait  réflexion  qu'ils 
décrivoient  celles  de  leur  temps  &  non 
celles  du  fiècle  précédent.  Nous  viendrons 
quelque  jour  au  témoignage  d'Hincmar  qui 
écrivoit  à  Charles  -  le  -  Chauve  ;  dans  ce 
moment,  ne  perdons  point  de  vue  que 
nous  ne  fommes  encore  qu'à  Clotaire  II 
&  à  (es  enfans. 

La  principale  vérité  fur  laquelle  je  croîs 
devoir  infifter,  c'eft  que  le  Prince  n'appeloit 
à  fon  plaid  que  fes  Fidèles  ;  or  ils  ne  le 
devenoient  que  par  le  ferment  qu'ils  lui 
pretoient,  foit  comme  Domeftiques ,  foit 
comme   Magiftrats ,  foit    comme   fimpies 
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Àntruftions  :  ainfi,  relativement  au  Souve- 
rain, ils  étoient  fes  hommes,  ils  lui  avoient 
promis  un  fervice  ;  relativement  à  la  Nation, 
ils  étoient  des  Grands,  Optimaîes ,  Proceres ; 
&  comment  même  étoient -ils  devenus 
Grands?  en  partageant  l'exercice  de  l'admi- 
niftration  &  du  pouvoir  qui  leur  étoient 
confiés  par  le  Monarque,  de  qui  émanoient 
toute  dignité  &  toute  autorité. 

On  les  nomma  également  Semores,  d'où 
efl  venu  le  mot  de  Seigneurs:  c'eft  dans 
la  langue  de  la  Municipalité,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  terme.  On  fait  que 
le  plaid  de  la  cité  étoit  compofé  des  anciens 
habitans  ;  ceux  qui  leur  dévoient  refpect, 
&  qui  n'étoient-là  que  pour  écouter  & 
s'inftruire ,  s'appeloient  Jumores.  Il  étoit 
naturel  que  dans  les  autres  aflemblées  & 
dans  le  plaid  Royal  même,  ces  Evêques, 
ces  magiftrats  Gaulois,  accoutumés  depuis 
fi  long-temps  à  l'adminiflration  des  cités, 
défignaffent  par  les  mêmes  noms  de  Se- 
meurs, ceux  qui  délihéroient  avec  le  Prince  % 

G  iv   * 
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&    partageoient    fous    lui    les    fonctions 
publiques* 

Le  titre  de  Baron,  étoit  auffi  une  des 
expreffions    générales ,   par   lefquelles    on 
îndiquoit  ceux  qui  dévoient  au  Roi  fidélité 
&    fervice.  On   s'eft  accoutumé,  fous   le 
gouvernement  féodal ,  à  entendre  par  ce 
mot,  un  guerrier  indépendant.   Dans   la 
langue  Romaine  du  bas  Empire,  il  avoit 
fignifîéun  homme  très-dépendant  du  Prince 
par  fts  fervices.  Le  gouvernement  Romain 
du  quatrième  fiècle,  n'étoit  pas  Républicain; 
or  c'eft  des  gens  qui  dévoient  fervice   à 
l'Empereur,  que  S.x  Auguftin  dit  dans  un 
de  fes  Sermons ,  uhïnam  efl  Cœfarïs  corpus 
prœclarum  !  uhi  apparaîus  delicïarum!  uhi  mul- 
îitudo  Dominorum,  uhi  catetva  B  ARON  u  M  (p)  ! 
Du  Cange,  qui  remonte  à  l'origine  de  ce 
nom ,  fait  voir  qu'il   étoit   Romain  ;  qu'il 
avoit  même,  dzns  fa  première  acception, 
lignifié  des  ferviteurs  à  gage;  que  nos  loix 
barbares  lavoient  emprunté  de  la  latinité 
(p)  Senn,  Aug.   68* 


sur  l'Hist.  de  France.  105 

de  cette  époque,  Se  que  les  Barons  du 
Roi  n'étoient  autre  chofe  que  des  Officiers 
fervant  le  Souverain  dans  fa  maifon,  Regios 
minijlros  &  qui  ex  Régis  familiâ  erant  (q)  : 
«  II  n'en1  pas  étonnant ,  continue  -  t  -  il , 
que  Ton  ait  enfuite  employé  ce  mot,  «« 
pour  fignifier  des  Grands  qui  étoient  « 
obligés  envers  les  Rois  à  un  fervice,  foit  « 
à  rai/on  d'un  office,  foit  à  raifon  d'un  « 
bénéfice  (r).  » 

Ce  terme  de  Baron ,  comme  on  Je  voit, 
étoit  fynonyme  à  celui  de  Vajfus ,  qui  avoit 
d'abord  fignifié  un  fimple  domeftique  (})• 
Vajfos ,  dit  encore  du  Cange ,  primitîis  fuijfe 
quos  familiares  cet  a  s  poflerior  appel! avit  feu 
domeflicos ,  &  qui  ex  Regia  feu  alieujus 
Principis  familiâ  eraht ,  videntur  indicare  /ex 

» ..,  1  ■     -  ■  ■  — — - — — —         '■■-—■■  —  ■      ■    *^^»^ 

/q)  Du  Cange,  GIofT.  au  mot  Baro. 

(r)  Unde  non  mirum  fi  traduéïam  hanc  vocem  ad 
veros  Magnâtes  paffim  legamus ,  qui  Principibus  ipfis 
cbfequia  if  mïnifteria  preftabant ,  feu  ex  officii  ratione , 
feu  ex  beneficio,  ifc,   Ibid. 

(f)  Le  mot  de  Varlet  ou  Valet,  en  vient  encore. 
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Allem.  titul  y  g ,  j\  Ml  &  Marculf,  lib.  11, 
form.  îy  (t).  Il  cite  encore  le  fécond 
Concile  de  Châlons,  qui  appelle  Vajfus  un 
domeftique  d'une  Abbeïfe,  auquel  H  n'eft 
pas  permis  d'entrer  dans  la  clôture  du 
Monaftère.  Je  ne  prétends  point  prodiguer 
l'érudition,  pour  prouver  un  des  faits  dont 
aucun  Savant  impartial  n'a  douté  jufqu'ici; 
mais  de  ces  faits  je  conclurai  bien  affir- 
mativement, que  tous  ces  Grands  que  nous 
voyons,  dès  l'origine  de  la  Monarchie, 
appelés  aux  Confeils  du  Souverain,  n'em- 
pruntoient  leur  éclat  que  du  rang  qu'ils 
tenoient  auprès  de  lui,  &  du  pouvoir  qu'il 
leur  confioit  :  qu'on  les  nommât  Leuâes , 
Antruflions,  Fidèles,  Barons  ou  Vaffaux t 
ils  n'étoient  que  des  gens  qu'il  avoit  revêtus 


(t)  Les  îoix  des  Allemands  &  les  formules  de 
Marculfe,  nous  apprennent  que  les  Vajji  étoient,  dans 
leur  origine,  du  nombre  des  ces  Officiers  que  l'âge 
fuivant  a  nommés  familiers  ou  domejiiques,  &  qui 
faifoïent  partie  de  la  Maifon  du  Roi  ou  de  quelque 
Prince.   Du  Cange ,  au  mot  Va  S  S  US, 
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ou  d'un  office  dans  la  Maifon,  ou  d'une 
magiflrature  dans  l'Etat.  A  cet  égard,  le 
Droit  public  &  i'ufage  étoient  en  France 
les  mêmes  que  chez  les  Goths  5c  les 
Bourguignons.  Les  Loix  &  les  Ordon- 
nances de  ceux-ci ,  promulguées  dans  leurs 
plaids,  ne  font  foufcrites  que  par  leurs 
Fidèles,  par  des  Barons,  par  des  Ducs,  par 
des  Comtes,  par  des  Officiers  de  leur 
palais  ;  &  parmi  les  diplômes  qui  nous 
reftent  des  Rois  de  notre  première  Race, 
il  n'en  eft  aucun  dans  lequel  on  remarque 
d'autres    fignatures. 

Mais  s'il  eft  établi  que  le  plaid  nétoit 
compofé  que  de  ceux  qui  avoient  prêté  au 
Monarque,  ferment  de  fidélité,  à  raifon 
d'un  office  ou  d'un  bénéfice  ;  û  le  devoir 
qui  les  appeloit  à  l'affemblée  étoit  fondé 
fur  ce  ferment,  il  eft  donc  prouvé  que 
cette  afTemblée,  quelque  folennelle  qu'elle 
fût,  n'étoit  point  compofée  de  députés  de 
la  Nation ,  ni  de  Membres  d'une  Répu- 
blique :  le  Prince,  en  aftemblant  (es  Fidèles, 
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ne  perdoit  point  (es  droits  fur  eux  ;  ils 
n'en  étoient  pas  moins  fes  fujets,  tenant 
de  lui  'eur  pouvoir,  également  obligés  de 
lui  rendre  compte  de  leur  adminiitration , 
&  de  délibérer  avec  lui  fur  les  objets 
dont  il  vouloit  être  inftruit.  Ces  plaids, 
je  ne  puis  trop  le  répéter,  ne  furent 
donc  point  ces  affemblées  de  la  Nation , 
ces  champs  de  Mars  auxquels,  fuivant 
quelques  Auteurs,  tout  François  a  voit,  par 
fa  feule  nai (lance,  le  droit  de  venir  lui- 
même  interroger  le  Prince,  &  pouvoit 
exiger  qu'il  comptât  les  furfrages  :  c'étaient 
des  Confeils  très-nombreux,  devenus  nécef- 
(aires,  mais  malheureufement  compofés, 
depuis  Clotaire,  de  gens  dont  la  foi  lui 
étoit  fouvent  fufpecle,  &  qui  étoient  affez 
puiflâns  pour  défobéir  avec  impunité. 

Parcourons  maintenant  en  détail  les 
dignités  qui  y  donnoient  féance  ;  présentons 
une  idée  plus  particulière  des  Offices  que 
l'on  connoiffoit  alors  en  France. 

Le    Monarque    étoit    le    Chef   &    le 
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Préfident  de  laffemblée ,  &  il  y  venoit 
accompagné  de  fa  Maifon  :  les  Magiftrats 
s'y  rendoient  des  lieux  de  leur  réfidence. 

Le  palais  de  nos  Rois,  quoique  compofe 
d'un  grand  nombre  des  dignitaires,  que 
Ton  avoit  vus  dans  celui  des  Empereurs, 
n'avoit  pas  été  cependant  formé  fur  cette 
lifte  innombrable  d'Officiers  attachés  autre- 
fois à  leur  fer  vice.  Cette  multitude  de 
ferviteurs  inutiles,  avoit  été  un  des  vices  de 
leur  Cour;  &  Ton  fe  rappelle  l'étonnement 
de  Julien-l'apoftat ,  qui  le  jour  de  la  pro- 
motion à  l'Empire ,  ayant  fait  venir  un 
barbier  qu'il  prit  pour  un  Sénateur,  apprit 
de  lui  qu'ils  étoient  mille  porTeffeurs  de 
pareilles  charges ,  à  chacun  defquels  l'Etat 
fournifioit  par  jour,  outre  des  gages  confi- 
dérables ,  l'entretien  &  la  nourriture  de 
vingt  hommes  ck  de  vingt  chevaux.  Les 
mille  barbiers,  les  mille  cuifiniers,  &  un 
plus  grand  nombre  encore  de  maîtres- 
d'hôtel  &  d'échanfons ,  furent  fupprimés 
par  cet  Empereur,  peu  curieux  de  magni*- 
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ficence  ;  mais  ce  genre  de  luxe  avoit  repris 
fous  (es  fucceffeurs,  &  avoit  été  une  des 
caufes  des  exactions,  qui  rendirent  ie  gou- 
vernement Romain  ii  odieux  dans  ies 
Gaules. 

La  Cour  de  nos  Rois  neut  pas,  du 
moins  dans  les  commencemens,  ce  fafte 
infenfé.  lis  vouloient  moins  briller  qu'être 
les  maîtres  ;  &  connoifîànt  peu  les  États 
de  la  Mdifon  Divine ,  car  c'efl  ainfi  que  la 
bafîè  adulation  avoit  nommé  le  palais  des 
Empereurs,  ils  avoient  formé  le  leur  fur 
le  modèle  de  la  maifon  de  ces  Macriftrats 
fuprêmes,  avec  Iefquels  les  Princes  leurs 
prédécefTeurs  avoient  eu  des  relations  dans 
les  Gaules,  avant  que  d'en  faire  la  conquête. 
Jufqua  cette  époque,  en  effet,  les  Rois 
Francs  s'étoient  fait  honneur  de  marcher 
ies  égaux  de  ces  Ducs,  &  la  dignité  de 
Maître  de  la  Milice,  avoit  été  pour  eux 
le  plus  digne  objet  de  leur  ambition. 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  leur 
palais,  aucune  charge  qui  ne  fût  d'origine 
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Romaine;  mais  nous  n'y  retrouvons  point 
toutes  ces  grandes  dignités  qui  fuppofoient 
une  adminiftration  générale  fur  un  grand 
nombre  de  provinces  à  la  fois ,  telles  que 
celles  du  Comte  des  facrées  Largeffes  ou 
du  Comte  du  Commerce  :  ce  ne  font  point 
des  Magiftrats  défîmes  à  gouverner  l'État; 
ce  font  des  Adminiftrateurs  prépofés  à  la 
conduite  d'une  Maifon ,  ou  attachés  au 
fervice  perfonnel  d'un  Prince.  Nous  ver- 
rons ces  offices  acquérir  la  plus  haute 
faveur,  nous  y  verrons  réunie  une  véritable 
puiiïance  ;  c'eft  ce  qui  ne  manque  jamais 
d'arriver  dans  les  États  où  le  Souverain 
eft  defpote,  &  où  tout  ce  qui  approche 
de  fa  perfonne,  partage  fon  autorité  :  mais 
dans  l'origine,  il  en  faut  convenir,  les 
Officiers  de  nos  Rois  ne  furent  que  leurs 
domeftiques  &  leurs  ferviteurs.  Eiîàyons 
d'en  donner  la  lifte. 

La  première  charge  de  leur  Maifon  étoit  Du  Maire 
celle  de  Maître  ou  de   Maire   du  palais, 
Jlîajor  palatii  ;  il  avoir  la   fuiïntendance 
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du  palais  du  Prince,  le  fuivoit,  &  étoit 
à  tout  moment  à  portée  de  prendre  ks 
ordres.  Sous  les  Empereurs ,  il  y  avoit  en 
autant  de  Maires,  Majores ,  qu'il  y  avoit 
eu  de  Maifons  Divines  (u)  :  ils  en  étoient  les 
administrateurs  fuprêmes,  &  cette  charge, 
fuivant  les  apparences ,  ne  fut  pas  non  plus 
unique  fous  nos  premiers  Rois.  Les  loix 
de  Gondebaud  prouvent  qu'il  y  en  avoit 
plufieurs  à  la  Cour  des  Bourguignons  (x) , 
&  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  en  eût  en 
moins  à  celle  de  Clovis;  mais  vraifembla- 
biement  il  y  en  eut  un  qui  eut  la  fupériorité 
&  le  commandement  fur  tous  les  autres  : 
ce  fut  fans  doute  celui  qui  iuivoit  le  Roi 
dans  tous  ks  voyages ,  &  di  (tri  bu  oit  fes 
ordres  à  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'ad- 
miniftration  des  autres  Maifons. 

Cette  dignité  cependant  ne  fut  pas ,  dans 
les  commencemens,  à  beaucoup  près  aufli 

(u)   Voyez  les  L.  du  Code. 

(x)    Sciant  h  a  que  Optimates  ,  Comités,  Cvnjiliariï , 
JD orne fl Ici ,  Majores  Domùsnoflrœ.  Procem.  Ieg.  Burg. 

confidérabie 
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confidérable  qu'elle  le  devînt  dans  la  fuite, 
puifque,  félon  Grégoire  de  Tours,  on  ne 
faifoit  pas  difficulté  de  la  quitter  pour  un 
Évcché  ;  mais  il  étoit  naturel  qu'elle  acquît 
bientôt  &  du  crédit  &  du  pouvoir.  Le 
Maire  étoit  en  effet  chargé  des  approvi- 
fionnemens  &  des  dépenfes  du  palais,  ce 
qui  lui  donna  une  infpeclion  fur  toutes  les 
terres  du  Prince ,  où  il  envoyoit  (es  ordres. 
Cette  intendance  le  mettoit  à  portée  d'ob- 
tenir des  grâces ,  &  de  s'attacher  des 
créatures,  dans  un  temps  où  les  domaines 
du  Roi  étoient  toujours  l'objet  de  la  con- 
voitife  de  ceux  qui  l'environnoient. 

Attaché  de  ff  près  aux  Rois,  logé  dans 
leur  maifon ,  admis  à  leur  plus  intime 
familiarité ,  ie  Maire  qui  n'étoit  point 
Magiftrat,  mais  fimple  adminiftrateur ,  fut 
fi  bien  gagner  &  féduire  fon  maître,  qu'if 
fut  bientôt  le  confident  de  tous  fes  deifeins, 
&  que,  devenu,  par  l'étendue  de  fes  fonc- 
tions, le  Chef  de  tous  ceux  qui  fervoient 

dans  l'intérieur,  il  fe  vit  maître  de  l'Etat, 
Tome  IV  H 
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parce  qu'il  l'étoit  du  Palais  &  de  ceux  qui 
le  rempliffoient. 
Du  Comte  A  côté  de  lui,  on  voit,  dès  le  berceau 
de  la  Monarchie ,  paroître  le  Comte  du 
palais  ;  celui-ci  n'étoît  point  adminiftrateur , 
mais  il  étoit  juge  fuprême  :  c'étoit  à  lui 
qu'on  s'adreffoit  pour  toutes  les  contefta- 
tions  qui  naiffoient  entre  les  Officiers  de 
la  Maifon  ;  il  avoit  une  audience  8c  un 
tribunal  où  il  écoutoit  les  parties.  Nos  Rois, 
occupés  à  la  -guerre,  s'en  reposèrent  même 
fou  vent  fur  lui  du  foin  de  prononcer  fur 
les  appels  des  jugemens  rendus  par  les  Ducs 
&  par  les  Comtes.  Le  tribunal  du  palais 
étoit  donc  un  plaid,  où  affiftoient  tous  ceux 
auxquels  le  Roi  donnoit  le  titre  de  fes 
Confeillers  ;  il  y  préfidoit  lui-même  fouvent, 
&  il  y  étoit  tenu  préfent,  lors  même  que 
les  occupations  l'appeloient  ailleurs  :  quand 
il  n'y  pouvoit  affifler,  le  Comte  lui  faifoit 
fon  rapport  des  affaires  les  plus  difficiles  ;  il 
pouvoit  fans  lui  terminer  celles  qui  deman- 
doient  peu   de   difcuflion  ;  fes  fonctions 
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étaient  du  moins  auïïi  nobles  que  celles 
du  Maire,  &  ils  étoient  fou  vent  oblige's 
de  fe  réunir  :  on  les  voit  l'un  &  l'autre , 
dans  Grégoire  de  Tours  (y),  chargés  con- 
jointement d'une  commiffion  importante; 
mais  comme  le  Comte  avoit  beaucoup 
moins  d'occafions  que  le  Maire,  d'approcher 
la  perfonne  du  maître,  &  de  fe  rendre  ou 
utile  par  fes  fervices,  ou  agréable  par  fes 
complaifances,i'Adminiftrateur  des  finances 
éclipfa  le  Miniftre  de  la  juftice.  Il  paroît 
même  qu'au  bout  de  quelque  temps ,  le 
Maire  fît  réunir  à  fa  dignité  l'office  du 
Comte  ;  &.  voici  une  anecdote  qui  prouve 
que  ces  deux  charges  n'en  firent  plus  qu'une 
depuis  le  règne  de  Dagobert. 

Pendant  l'enfance  de  Sigebert,  fils  de 
celui-ci ,  le  plaid  s'étant  aflemblé  pour 
nommer  un  Maire,  le  choix  tomba  fur 
Crodin,  l'un  des  plus  juftes  &  des  plus 
vertueux  hommes  de  la  Cour;   celui-ci 


(y)  Greg.  Tur,  Iib.  IX,  cap.  x. 

H  i; 


me 
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refufa  cette  place,  &  parla  ainfi  au  jeune 
Roi  :  «  Je  fuis  ie  parent  ou  l'allié  de  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  Grands  &  de  puiflans  en 
»  France  ;  je  ne  puis  donc  juger  leurs  caufes, 
»  ni  me  rendre  l'arbitre  de  leurs  querelles: 
»  ils  croiraient  pouvoir  fe  faire  un  droit  du 
«  lang  qui  nous  unit,  pour  fe  livrer  impu- 
nément à  toutes  fortes  d'excès.  »  Lorfqu'on 
vit  qu'il  ne  vouloit  point  confentir  à  fou 
éleélion,  on  exigea  du  moins  qu'il  nommât 
lui-même  celui  qu'il  jugeroit  le  plus  digne 
de  fa  place.   Dès  le  lendemain,  il   court 
chez    Gogon ,  accompagné    d'un    certain 
nombre  de  Grands ,  &  lui  dit  en  l'embraf- 
fant  :  «  le  Roi  notre  maître  &  l'affemblée 
»  générale  m'ont  nommé  Comte  du  palais, 
»  Comitem  Regiœ  domûs  ;  je  vous  cède  cet 
honneur;  prenez-en  pofTefTion  à  ma  place.  » 
Sur  le  champ,  les  Grands  applaudirent  à 
ce  choix,  &  proclamèrent  Gogon  Maire 
du  palais  (1).  Ce  fait  prouve  que  la  qualité 
de  Comte  du  palais ,  donnoit,  à  la  fin  du 

(l)    Aim.  lit.   III,  cap,   IV. 
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vn.e  fiècie,  le  droit  de  juger  les  contefta- 
tions  de  tous  les  Grands,  &  annonce  en 
même  temps,  que  ie  même  homme  réunît 
foit  les  deux  offices. 

II  y  a  toute  apparence  que  cette  réunion 
dura  jufquau  règne  de  Pépin  :  alors ,  la 
Mairie  étant  fupprimée,  nous  verrons  repa- 
roître  la  dignité  de  Comte  du  palais  avec 
plus  d éclat,  mais  toujours  avec  les  mêmes 
fonctions. 

Au-deflbus  de  ces  deux  grandes  digni-  _,   Den 

tés,  on  trouve  les  offices  de  Domeflïques , 

Domeflici.  Quelles  étoient  leurs  fondions  ? 

Nous  n'avons  fur  cela  que  des  conjectures, 

&  Du  Cange  convient  que  les  monumens 

ne  nous  foumiflènt  pas  affèz  de  lumières. 

Ces  charges  de  Domejliques  a  voient  exifté 

dans  le  palais  des  Empereurs,  &  il  paroît  que 

la  garde  leur  en  avoit  appartenu.  Dans  celui 

de  nos  Rois,  nous  les  voyons  employés  aux 

commiffions  les  plus  délicates,  &  le  plus 

fouvent   chargés  de  l'exécution   de   leurs 

ordres  les  plus  injuftes;  mais  ils  y  jouiiîbient 

H  iij 


s 
iques* 
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de  la  plus  haute  confidération ,  puifque 
fouvent  le  Roi  les  élevoit  aux  premières 
magistratures  de  l'État  (a),  &  que  Ton 
quittait  l'office  de  Référendaire  du  fouve- 
rain,  pour  prendre  celui  de  Domeftique  (b). 
Un  paiTage  de  Fortunat  (c),  fait  croire  à 
Du  Cange  que  c'étaient  des  Intendans  de 
la  Maifon  du  Roi,  qui,  fubordonnés  au 
Maire,  en  faifoient  les  honneurs,  y  rece- 
voient  ceux  qui  a  voient  droit  d'y  être  logés, 

(a)  Gimdulfum  ex  domeflico  Ducem  faclum ,  de 

génère  Senatorio  Alaffdiam  dirigit.  Greg.  Tur.  lib.  VI, 

cap.    il. 

Attila  vir  illujlris  if  Regalis  aulœ  domeflicus.  Vita 

S.   Germ.  cap.   LXI. 

(b)  Charifigilus  referendarius  régis  Clotarii ,  qui 
jpoflea  ante  diéîi  Régis  domeflicus  fuit,  Greg.  Tur.  de 
mirac.  Sancli  Martini,  lib.  I,  cap.  XXV. 

(c)  Theudebertus  enim  comitivce  prœmici  cejjit  ; 

Vidit  ut  egregios  animos  meliora  mereri , 
JVIox  voluit  méritas  amplijicare  gradus. 
Inflituit ,  eu  pi  en  s  ut  deinde  domeflicus  ejfes  ; 
Crevifli  fubito ,  crevit  if  Aula  Jimul, 
Florebant  pariter  veneranda  palatia  tecum , 
Plaudebat  vigili  difpofitore  domus. 

Fort,  lib,  VII,  carm.  i  & 
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les  préfentoient  au  Souverain ,  &  leur  dif- 
tribuoient  leurs  appartemens.   II  compare 
ces  offices  à  celui  de  Curopalate ,  qui  étoit 
l'un   des  plus   honorables  à  la  Cour  des 
Empereurs  ;  auffi  quittoit-on  pour  un  office 
de  domeftique,  tout  Comté  qui  ne  donnoit 
pas  ie  gouvernement  dune  province  (d). 
C  e'toit  parmi  ces  Officiers,  que  Ton  choi- 
iîlîoït  les  Maires   chargés  de   l'inipecftion 
&   du  foin  des  maifons  Royales  &   des 
domaines  qui  y  étoient  joints  fej ;  &  ils 
trouvoient  mille  moyens  de  s'enrichir  dans 
ce  genre  d'adminiftration.  II  paroît  même 
que    quelques-uns   des   Domeftiques    du 
Palais  avoient  obtenu,  fous  Clotaire  II, 
la  magiftrature  fuprême  de  quelques  pro- 
vinces, &  quils  Tavoient  confervée  fans 
abdiquer  le    titre  qui   les    attachoit   à  la 
Maifon  du  Prince  (f). 

Le  Cubiculaire  ou  le  Chambellan,  étoit  Qubkulal 


aire 
ou 


(d)  Fort.  Iib.  VII.  ChcurMlan, 

(e)  Marculfe,  lïv.  II,ferm,  $2* 

(f)  Vha  fancli  Arnulphï. 

H  iv 
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le  maître  Se  le  gardien  de  ia  chambre  du 
Prince,  Sous  les  Empereurs ,  dont  les  Cour* 
tifans  relevoient  par  l'enflure  des  expreffions 
les  miniftères  les  plus  communs,  il  avoit 
été  le  prœpofilus  fa  cri  cubïculi  ;  c'eft  ainfi 
qu'il  eft  appelé  dans  un  titre  du  Code. 
Dans  la  maifon  du  Préfet  du  Prétoire  -, 
comme  dans  celle  du  maître  de  la  Milice 
&  des  Ducs  Romains,  il  n'avoit  été  nommé 
que  Cubïcuhhe ,  &  ce  fut  le  titre  que 
retint  cet  Officier  dans  le  palais  de  nos 
Rois.  Grégoire  de  Tours  parle  de  cet  office 
fous  les  règnes  de  Chiipéric  &  de  Contran  ; 
il  remonte  donc  à  la  plus  haute  antiquité  : 
mais  fon  miniftère ,  (es  droits ,  ou  plutôt 
fes  fervices  étoient  peu  importans. 
E>li  Les  fonctions  du  Référendaire  fétoient 

Référendaire     '.  . 

&  des  bien  davantage  ;  le?  empereurs  avoient  a 
Chanceliers.  jeur  Cour  un  grand  nombre  d'Officiers  qui 
portoient  ce  titre  :  les  Ducs  n'en  a  voient 
qu'un,  &  on  n'en  voit  qu'un  non  plus  dans 
3e  palais  de  nos  Rois.  Les  Référendaires, 
fous  les  Romains,  étoient  les  dépofitaires 
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des  porte  -  feuilles  ou  fe  confervoient  les 
mémoires ,  les  requêtes ,  les  placets  (g),  foit 
des  Magiftrats  qui  confultoient ,  foit  des 
fnnples  fu jets  qui  demandoient  juftice  ou 
grâce  :  ils  écrivoient  les  réponfes ,  ils  les 
dittribuoient. 

Tel  fut  auffi  le  Référendaire  de  nos  pre- 
miers Monarques;  il  étoit  gardien  de  l'an- 
neau auquel  étoit  attaché  le  fceau  Royal  (h); 
il  foufcrivoit  de  la  main  les  diplômes  qui, 
fous  la  première  Race,  étoient  également 
foufcrits  par  le  Prince.  Ce  n'étoit  pas  allez  ; 
il  y  appofoit  le  fceau  qui  en  atteftoit  l'au- 
thenticité :  non-feulement  il  faifoit  au  Roi 
le  rapport  des  Mémoires  qu'on  lui  adrefîoit, 
mais  tous  ceux  qui  étoient  directement 
envoyés  au  Prince  par  les  Magiitrats  des 

W^— ^— —  '  ■  '"  m  ■■!..■■■-■■■     !!■■■    ■  Il    ■    I      ■■       — ^ — 

(ë)  Quîfirinionffn  difpofitionem  traclabant  referendarii 
vocal antur.  Hi  fupplicwn  defideria,  aut  judicum  confiât 'a- 
tiones  Principi  injïmiabant,  l?  refponfa  data  confulentibus 
mittebant.  Hi pauci  erant  initio.  A  Jufliniano  cclodecim., 
pofiea  ad  oéîo  redacli.  Du  Cange,  au  mot  Reftrendatius* 

(h)  Siggo  quoque  refcrendarïus ,  qui  annuîum  régis 
Sigeberti  tenucrat»  Greg.  Tur.  lib.  V,  cap.  III. 
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provinces,  ou  dont  on  lui  rendoit  compte 
dans  ion  plaid,  revenoient  enfuite  au  Réfé- 
rendaire ,  parce  que  c'étoit  lui  qui  étoit 
ordinairement  le  rédacteur  de  la  décifion  (i)> 
&  qui  toujours  étoit  obligé  de  la  faire 
figner  au  Prince  &  de  la  fceller  enfuite. 
Voilà  ce  que  fignifie  bien  évidemment  un 
pailàge  remarquable  d'Aimoin  (k),  où  il 
eft  dit,  en  parlant  de  S.1  O u en,  f/iusprœ- 
celhntijjimi  vïri  Authariï ,  qui  Referendarius 
ideo  ejl  difius ,  qubd  ad  eum  iwiverfœ  publicœ 
deferrentur  confaiptiones ,  ipfeque  cas  anmilo 
Régis ,  five  ah  eo  ftgillo  fibï  commiffo  muniret 
feu  firmaret. 

Le  Référendaire  avoit,  comme  on  le 
voit,  un  grand  avantage  ;  outre  qu'il  étoit 
perpétuellement  obligé  de  travailler  avec 
le  Prince,  celui-ci  ne  voyoit  en  lui  qu'un 

m  i  ■  t  .  i      .     ■  m     i  i 

(i)  On  nommoit  ces  Mémoires  Brevetaria. 

(k)  Aim.  lib.  IV,  cap.  XLI.  II  étoit  fils  d'Authier, 
dont  le  titre  de  Référendaire  annonce  que  toutes  les 
écritures  publiques  dévoient  lui  être  rapportées  pour 
qu'il  les  fceïlat ,  foit  de  l'anneau  du  Roi,  foit  de 
celui  cru'il  lui  avoit  confié* 
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Officier  plus  inflrait  que  les  autres,  con- 
noiflànt  les  formes,  8l  chargé  de  les  lui 
rappeler  ;  cœpit  ejff'e  aulicus,  fcriba  dodus 
conditorque  Regalium  privilegiorum  &  geruhs 
anmdi  Regalis  (l):  auffi  doit-on  remarquer 
que  cette  charge,  fous  la  première  Race, 
fut  très-fouvent  confiée  à  des  Evêques. 

On  conçoit  combien  devoit  être  occupé 
celui  qui  en  étoit  revêtu,  &  quelle  fouie 
il  devoit  avoir  fous  lui  &  de  commis  & 
de  fcribes,  chargés  de  mettre  en  ordre  les 
requêtes ,  d'en  faire  les  extraits ,  &  de 
travailler  aux  rédactions  des  lettres.  Les 
principaux  de  ces  Commis  fe  nommoient 
Chanceliers  t  Cancellarïi ,  <Sc  leurs  bureaux 
fe  nommoient  Chancelleries ,  parce  que  le 
lieu  où  fe  faifoit  ce  travail,  étoit  féparé 
par  des  barreaux,  cancellï ,  de  la  foule  qui 
venoit  fans  celle  y  demander  les  dédiions 
&  les  réponles  du  Roi. 

Dans  la  fuite,  la  multitude  des  affaires 

obligea  d  établir  de  petits  Référendaires  qui 

»■  — _— — — — — — — — — » 

(l)  Vita  Sanâi  Anjlerti. 
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étaient  aux  ordres  du  premier,  &  deftincs 
à  Je  foulager;  auffi  le  nomma- t-on  alors  Je 
grand  Référendaire  du  palais ,  ftimmus  palatii 
Référendums*  Les  fimples  Scribes  étoient 
nommés  Notarïi,  parce  qu'écrivant  fou  vent 
fous  la  diclée,  ils  étoient  obligés  d'employer 
des  notes  &  des  abréviations,  dont  l'art, 
parvenu  depuis  long-temps  à  un  degré  de 
perfection  que  nous  n'avons  pas  retrouvé, 
les  mettoit  en  état  de  fuivre  fans  interrup- 
tion un  difcours  continu. 

On  ne  voit  point,  à  l'époque  dont  nous 
fommes  occupés  ,  l'office  d'Apocrifiaire  : 
ce  titre  étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  fous  les 
Empereurs  de  Conftantinople ,  une  des 
dénominations  par  JefqueUes  on  défignoit 
un  Référendaire ,  car ,  dans  une  Cour  corn- 
pofée  de  Grecs  &  de  Latins ,  (bu vent  la 
même  dignité  étoit  nommée  différemment 
par  les  deux  Nations  :  mais  il  paroît  que  les 
Lvêques  des  principaux  Sièges  donnèrent 
ce  nom  d'Apocrifiaire  à  un  Officier  de  leur 
Mai  (on ,  chargé  auprès  d'eux  du  rapport 
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des  affaires,  &  qu'ils  employèrent  à  traiter 
celles  qu'ils  pou  voient  avoir  à  la  Cour. 
Peu-à-peu  on  connut  chez  les  Princes  cet 
Apocrifiaire,  comme  un  homme  verfé  dans 
la  connoiffance  des  Canons  &  de  la  difci- 
pîine ,  &  nos  Rois  voulurent  auifr  en  avoir 
un  dans  leur  Maifon.  Nous  verrons,  fous 
la  féconde  Race  de  nos  Rois  (m),  cet 
Officier  Eccléfiaftique  élevé  dans  leur  palais 
à  un  rang  prefque  parallèle  à  celui  du  grand 
Référendaire,  &  chargé  du  rapport  de  toutes 
les  affaires  qui  intérefîoient  i'Eglife  ou  le 
Clergé.  Le  Référendaire  eut  cependant 
toujours  fur  lui  un  grand  avantage,  car  il 
ne  partagea  avec  perfonne  la  garde  du 
fceau. 

On  voit  encore  dans  la  Maifon  du  Prince,  ~     ,lt ,  r 

*  Connétable, 

dès  le  commencement  de  la  Monarchie, 
un  comte  de  l'Eftable  ou  des  Ecuries, 
Cornes  jlabuli  :  c'étoit  une  dignité  Romaine, 
mais  beaucoup  moins  conïidérée  fous  nos 

(m)  Charlemagne ,  devenu   Empereur  d'occident, 
voulut  en  avoir  un  comme  celui  d'orient. 
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premiers  Rois,  qu'elle  ne  l'avoit  été  fous 
les  Empereurs,  On  fe  rappelle  ce  Sunegi- 
fille,  qui  fut  mis  à  la  torture  comme  le  plus 
vil  des  efclaves.  Peut-être  auffi  Sunegifille 
l'étoit-il ,  &  n'en  portoit  pas  moins  le  nom 
de  Comte,  fous  des  Princes  ignorans  & 
barbares,  qui  s'étoient  fervis  au  hafard  des 
noms  qu'ils  avoient  trouvés  en  ufage.  Lorl- 
qu'Aimoin  écrivoit,  le  Connétable  étoit 
plus  en  honneur;  il  le  nomme  Regaliwn 
prœpofitus  e quorum. 
es     ,      Enfin  les  quatre  grands  Veneurs  fournis 

quatre  grands  *  n 

Veneurs,  immédiatement  au  Roi,  avoient,  fous  fes 
ordres,  la  furintendance  &  l'infpeclion  de 
les  chafîes  ;  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
voir,  dans  le  palais  des  Ducs,  fur  lequel 
nos  Rois  modelèrent  le  leur,  quatre  Veneurs 
&  un  feul  Référendaire  :  ces  Magiflrats 
militaires,  comme  on  peut  fe  le  rappeler, 
n  avoient ,  fous  le  Gouvernement  romain, 
aucune  adminiftration  civile;  &  les  Empe- 
reurs ,  en  interdifant  aux  foldats  toute  autre 
profefÇon,  avoient  voulu  qu'en  paix  on 
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les  occupât  principalement  à  la  chafle,  foit 
pour  maintenir  parmi  eux  ie  goût  des 
exercices  &  l'habitude  des  marches,  foit 
pour  diminuer  dans  les  campagnes  cette 
quantité  de  gibier  fi  funefte  à  l'agriculture. 
Les  Ducs  même  étoient  alors  chargés  d'en- 
voyer à  Rome  des  bêtes  fauves  pour  les 
fpeétacles  du  cirque;  &  la  chafle,  toujours 
un  plaifir  pour  eux,  étoit  dès -là  devenue 
un  devoir  de  leur  état. 

Tels  étoient  les  grands  Officiers,  qui 
dans  le  palais  recevoient  immédiatement 
les  ordres  du  Roi.  Apres  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils 
portaflènt  tous  le  titre  de  Vafli  ou  de 
Barons  ;  tous  étoient  des  ferviteurs  du 
Prince ,  recevant  de  lui  leur  titre,  leurs 
gages,  leurs  récompenfes,  lui  prêtant  fer- 
ment, defiituables  &  puniflables  même 
lorfqu'ils  manquaient  à  leur  engagement. 

Sous  eux,  ils  avoient  fans  doute  d'autres 
Officiers  qui,  dans  la  fuite,  font  devenus 
îrès-confidérables ,  &  dont  on  ambitionnoit 


me 
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les  titres.  J  ai   déjà  parié  des  Chanceliers 

fous   le    Référendaire  :  fous  le  Maire   du 

Pfu      palais,  on  trouve  le  Sénéchal  &  le  Bou- 

Sénéchal 

&  du     teilier;  fous  le  Connétable,  les  Maréchaux. 
outei  er.  j^  cnarge  Je  Sénéchal  fe  trouve  nommée 

dans  les  monumens  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Je  crois  que  le  premier  titre  qui  parle 
de  celle  de  Bouteiller,  BuiïcuJarius ,  efl  la 
charte  de  Villïs,  qui  eft  de  Charlemagne  (n). 
Les  Sénéchaux  chargés  du  foin  des  tables, 
étoient  diflribués  dans  les  domaines  pour 
veiller  à  l'approvifionnement  du  Palais.  Les 
fonctions  du  premier  d'entr'eux,revenoient 
à  celles  de  Maître- d'hôtel  parmi  nous.  Plus 
la  dignité  du  Maire  du  palais  augmenta,  & 
plus  il  fut  obligé  de  fe  repofer  fur  eux 
d'une  foule  de  détails:  c'efl  vraifembla- 
blement  par  le  crédit  de  ce  grand  Officier, 
leur  fupérieur  immédiat,  qu'on  les  voit  de 
bonne  heure  Membres  du  plaid  du  Roi , 
&  ayant  féance  dans  le  Confeil. 

^—  ■  '  ■        '  -■—■■..■■—■  ..■■■■      —    ,    — -.    ...  ,,  ■■■■  ■  ,1  ,      MB 

(n)  ATinïfleriales  nofîri  Senefcallus  if  Buticulariiis. 
Chart.  de   Villïs,  cap.   XVI. 

Les 


sur  l'Hist.  de  France.  129 

Les   Maréchaux  partageoîent ,  fous   îe       Des 
Connétable,  l'infpeclion  &  les  foins  des 


'   ',         * 


écuries  :  c  étoient  ce  que  nous  nommons 

aujourd'hui   des  Ecuyers,  qui  obéiiîbient 

à  un  Chef  fuprême  Sl  étoient  chargés  fous 

{es  ordres  d'un  certain  nombre  de  chevaux. 

Je  n'entrerai  pas  ici   dans  un   détail  plus 

circonftancié  :  il  nous  eft  très-peu  important 

de  connoître  tous  les  fous-ordres  qui  pou- 

voient  alors  être  employés  au  fer  vice  du 

Prince,  &  dont  nous  aurions  bien  de  la 

peine  à  découvrir  même  les  noms. 

Outre  la  raifon  que  j'ai  déjà  donnée,  pour 

que  les  offices  dans  le  palais  de  nos  Rois 

ne  fuflent  pas  auffi  nombreux  que   dans 

celui  des  Empereurs,  on  en  trouvera  encore 

une  dans  la  politique  de  nos  Princes  ;  ils 

voulurent  exercer  par  eux-mêmes  tous  les 

pouvoirs    auxquels    les    Romains    étoient 

accoutumés  d'obéir.  Tant  que  l'Empire  aux 

abois  s'étoit  débattu  avec  les  Rois  qui  s'en 

partageoîent  les  débris,  toute  dignité  qui 

eût  ouvert  un  champ  libre  ou  à  la  licence 
Tome  IV,  I 
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ou  à  l'avidité,  ces  Princes  fe  gardèrent  bien 
de  la  conférer;  ils  en  réfervèrent  pour  eux 
les  fonctions  ;  ils  les  firent  exercer  arbitrai- 
rement par  des  agens,  qui  malheureufement 
étoient  prêts  à  tout  faire  ;  & ,  fôrs  de  leur 
obéiffance,  iis  ne  fe  crurent  que  trop  les 
maîtres  de  tout  ie  refle:  heureux  s'ils  fe 
fufTènt  dès-lors  pénétrés  d'une  maxime  dont 
la  vérité  a  toujours  été  atteftée  par  l'expé- 
rience !  cefl  qu'un  Roi  fage  doit  multiplier 
les  dignités  qui  peuvent  l'aider  à  faire  le 
bien,  &  doit  reftreindre  au  contraire  le 
nombre  des  Officiers  dont  la  fervitude  ne 
peut  que  contribuer  à  fes  plaiiirs,  ou  aug- 
menter le  luxe  de  fon  palais. 

Nos  Rois  doivent  être  quelquefois  étonnés 
eux-mêmes,  de  la  haute  confidération  que 
l'on  a  attachée  aux  fervices  les  plus  communs 
dûs  à  leur  perfonne.  Celui  qui,  dépofitaire 
de  leur  pouvoir,  travaille  à  faire  obferver 
dans  une  province  leurs  loix  bienfaifantes 
&  utiles,  eft  aujourd'hui  fort  inférieur  pour 
le  rang,  à  la  plupart  de  ces  Officiers,  dont 
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les  fondions  fe  bornoient  autrefois  à  rece- 
voir &  à  exécuter,  dans  ie  palais,  les 
moins  importans  des  ordres  du  Prince.  Les 
relations  d'une  dépendance  purement  do- 
meftique,  fe  font  appelées  droits  Se  privilèges 
des  grandes  dignités.  Ainfi,  parmi  nous,  les 
rangs  des  Charges  font  réglés,  non  en  raifon 
de  leur  utilité,  mais  eu  égard  à  la  diflance 
qui  les  approche  ou  ies  éloigne  de  la  per- 
fonne  du  Roi.  Cette  étiquette  a-t-eile  été 
inventée  par  le  refpecT;  pour  le  maître ,  ou 
par  l'intérêt  du  fujet  à  qui  ii  efl  fouvent 
plus  aifé  de  faire  fortune  en  fervant  ie 
Prince ,  qu'en  fervant  l'Etat  ?  Je  ne  réfoudrai 
point  ici  cette  queftion  ;  mais  j'ai  dû  pré- 
fenter  cette  obfervation  dans  un  Ouvrage. 
où  je  ne  dois  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  le  jugement  des 
Princes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur,  cefl  que  ces  Grands 
du  palais,  û  dépendans  d'abord  par  la  nature 
de  leurs  fondions,  n'étoient  point  ies  vrais 
Magiftrats  de  la  Nation.    Attachés    à   la 
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perfonne  du  Roi,  tous,  à  l'exception  du 
Comte,  n'avoient,  dans  i'oïigine,  d'autre 
pouvoir  que  celui  qui  étoit  néceflàire  à  leur 
adminiftration.  Un  Officier  commandoit  à 
ceiui  qui  lui  étoit  fubordonné;  il  le  faifoit 
punir  s'il  manquoit  à  (on  devoir;  mais  il 
n'avoit  ni  territoire  fournis  à  fa  furveillance  , 
ni  tribunal  pour  décider,  ni  plaid  pour 
délibérer. 

Les  Magiftrats  ayant  territoire ,  ou  plutôt 
partageant  entr'eux  celui  du  Monarque , 
étoient  les  Ducs  &  les  Comtes.  Chacun 
avoit  fon  didricl,  chacun  avoit  même  fes 
Officiers;  &  les  provinces,  ainfi  diftribuées 
entre  un  certain  nombre  de  Grands,  fe 
fubdivifoient  enfuite  en  un  nombre  infini 
de  cantons  nommés  pagi  (  o),  qui  tous 
avoient  pour  chef-lieu  une  cité  gouvernée 
par  [es  Magiftrats;  &  il  n'y  eut  même, par 
rapport  au  gouvernement  civil ,  que  cette 
ancienne  divifion  des  cités  qui  fut  confervée. 

~l  I  J  I     Ml  |  I  |  | 

(o)   C'eft  du  mot  pagus,  que  s'eft  formé  celui 
de  pays» 
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Les  départemens  de  l'autorité  fupe'rieure 
changèrent  <5c  durent  changer  au  milieu 
de  ces  partages  continuels,  qui  affignoient 
à  chacun  de  nos  Rois  eux-mêmes,  la  portion 
qui  leur  appartenoit. 

L'ancienne  divifion  des  Gaules  en  dix- 
fept  provinces ,  ne  fubfifta  pas  moins  pour 
l'ordre  Eccléfiaftique ,  parce  que  l'autorité 
Royale  ne  fe  crut  pas  permis  de  rien 
innover  à  la  police  des  Eglifes.  II  y  eut 
toujours  dix-fept  Métropoles,  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Archevêchés  ;  elles  con- 
tinuèrent d'avoir  fous  elles  d'autres  diocèfes, 
&  nous  avons  déjà  vu  que  nos  Rois  ten- 
tèrent fou  vent  inutilement  de  les  démein-* 
brer  ou  de  les  partager  (p). 

Quant  à  la  divifion  en  Duchés  &  en 

(p)  Childebert  voulut  établir  un  Évêque  à  Melun  ; 
mais  il  abandonna  ce  projet  fur  les  remontrances  de 
l'évêque  de  Sens.  Sigebert  démembra  le  diocèfe  àc 
Chartres ,  &  plaça  un  Évêque  à  Châteaudun  :  il  eut 
bien  de  la  peine  à  le  maintenir  tant  qu'il  vécut; 
mais  à  peine  fut-il  mort,  que  ce  nouvel  Évêque  fut 
dépofé. 

iiij 
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Comtés ,  elie  varia  fuivant  les  règnes ,  & 
dépendit  du  pouvoir  des  Rois.  En  créant 
un  Magifirat  fuprême,  ils  lui  affignoient 
un  département  plus  ou  moins  vafte ,  félon 
qu'ils  avoient  ou  plus  de  confiance  en  lui, 
ou  plus  de  befoin  de  fes  talens  &  de  fou 
crédit.  Au  lieu  de  cinq  ou  fix  Ducs  que 
l'on  trouve  dans  la  notice  de  l'Empire, 
pour  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  on  en 
voit  jufqu'à  vingt  dans  les  armées  de  quel- 
ques-uns de  nos  Rois  (q).  On  trouve 
quelquefois  un  feu!  Duc  réunir  fous  fon 
refîbrt  un  grand  nombre  de  cités  considé- 
rables ;  Eberulfe ,  par  exemple ,  dont  le 
Duché  comprenoit  les  cités  de  Tours,  de 
Poitiers,  d'Angers  &  de  Nantes;  &  An- 
tiflius  qui,  Duc  de  Saintes,  avoit  dans  fon 
département  Perigueux,  Bordeaux,  Agen 
&TouIouie.  Dans  d'autres  Provinces,  nous 

tHnm  ■—■  .    i-    ■    - — ■  ■  i     ■  m 1 — — — ■ ■  -  .      .   _ 

(q)  Exercitwn  commoveri  jubet  Childebertus ,  ac 
viginti  Duces  ad  Longobardorum  gentem  debellandam 
dirigk,  Greg.  Tur.  Iib.  X,  cap.  ni. 

Voyez  aufïï  la  DifTertation  de  l'abbé  Carnier,  fur 
l'origine  du  Gouvernement  françois }  page  66» 
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trouvons  des  Ducs  dont  l'autorité  ne  s'éten- 
doit  guère  que  fur  une  ou  deux  cités. 
Melun,  qui  fous  les  Romains  n'avoit  pas 
même  eu  le  titre  de  cité,  devint  fous 
Clovis  le  partage  du  duc  Aurélien  ;  &  nous 
venons  de  voir  tout-à-rheure  le  duché  de 
Dentelenus,  dont  il  nousferoit  très-difficile 
dafligner  le  chef-lieu.  D'où  cela  vient-il î 
C'eft  que  chez  les  François,  comme  chez 
les  Romains,  le  titre  de  Duc  fut  une 
dignité  personnelle ,  &  que  le  terme  de 
Duché  défigna  le  territoire ,  ou  tres-étendu 
ou  fort  refferré,  dont  un  Duc  étoit  le 
Magiftrat  Suprême. 

Je  dirai  la  même  chofe  des  Comtes. 
Tantôt  ce  titre  indique  celui  que  le  Roi 
inveSliffoit  du  gouvernement  d'une  pro- 
vince; Souvent  il  ne  fignifle  que  celui  dont 
l'autorité  &  l'administration  étoient  reSTer- 
rées  dans  les  bornes  du  territoire  d'une  cité 
(pagus).  Au  reSte,  quelle  que  fût  l'étendue 
du  territoire  fournis  au  Duc  ou  au  Comte, 

celui  qui  étoit  revêtu  de  cette  dignité,  nen 

Iiv 
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étoit  pas  moins  Officier  immédiat  du  Roi, 
jufticiable  de  Ton  plaid,  Se  obligé  de  s'y 
rendre  lorfqu'ii  y  étoit  appelé.  Or  cette  obli- 
gation d'y  paraître,  devint,  fous  Clotaire 
&  fous  Dagobert,  un  droit  auquel  chacun 
attacha  la  plus  grande  importance,  iorfque 
ce  fut  dans  ces  affemblées  que  les  Maires 
firent  traiter  les  plus  grandes  questions. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  fur  ie 
caractère  de  ces  Magiftratiires  immédiates  : 
c'efl  que  û  quelque  chofe  indique  le  pou- 
voir abfoiu  qui  appartenoit  à  nos  Rois  de 
la  première  Race,  &  qu'ils  vinrent  à  bout 
de  dégrader,  ce  fut  ie  titre  de  Vajji  ou  de 
B (irons ,  que  prirent  tous  ces  Magiflrats , 
dont  la  dignité  avoit  tant  d'éclat  &  les 
fonctions  tant  d'importance  :  û  c'eût  été 
en  vertu  de  leur  naifîànce,  qu'ils  euflènt 
été  appelés  au  Gouvernement  ;  fi  pour 
rendre  la  juftice  dans  leurs  provinces,  & 
pour  y  commander  les  armées;  û  pour 
venir  enfuite  fe  réunir  à  leurs  collègues, 
dans  le  plaid  dont  le  Roi  étoit  ie  Chef  & 
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ie  Préfident,  ils  enflent  reçu  leurs  pouvoirs 
des  peuples,  &.  fe  fuiTent  regardés  comme 
leurs  députés  &  leurs  repréfentans ,  fe 
feroient-ils  fait  honneur  d'une  dénomina- 
tion qui  exprimoit,  non  une  relation  de 
fjpériorité  fur  la  Nation ,  mais  de  dépen- 
dance, &  de  dépendance  domeftique  à 
Tégard  du  Souverain  ?  Vit -on  jamais  les 
Magnats  de  la  république  de  Pologne,  ne 
prétendre  au  droit  de  fuffiage  dans  les 
Diètes,  qu'à  raifon  d'un  titre  qui  les  fournît 
au  Roi  l  &  dans  la  démocratie  Romaine , 
les  citoyens  qui  venoient  donner  leur 
voix  dans  les  Comices,  fe  regardoient-ils 
comme  Officiers  des  Confuls,  ou  comme 
Membres  libres  de  la  République  î  L'orgueil 
du  trône  influoit  fans  doute  fur  ces  dénomi- 
nations ,  que  l'adulation  &  l'intérêt  faifoient 
accepter;  mais  fi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  dans  l'Etat,  s'honoroit  du  titre  de 
Vûffaux  ou  Domejlïques  du  Prince,  c'étoit 
doue  dans  la  perfonne  de  celui-ci,  que 
réfidoit  &  le  titre  de  toute  autorité  &  la 
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fource  de  toutes  les  grâces.  Ces  termes  de 
grands  Vaffaux  ont  préfenté  depuis  à  notre 
efprit  &  d'autres  idées  &  des  relations  bien 
différentes;  mais  rappelons-nous  que  nous 
n'examinons  point  ici  le  Gouvernement 
féodal,  mais  la  Monarchie  ancienne  dont 
ce  Gouvernement  poflérieur  ne  nous  a 
préfenté  que  les  ruines. 

Supérieurs  pour  le  rang ,  mais  égaux  par 
les  devoirs,  &  inférieurs  en  pouvoir,  paroif- 
foient  à  la  tête  du  plaid  les  Archevêques 
&  les  Évêques.  Dès  les  premiers  commen- 
cemens  de  la  Monarchie,  nos  Rois  s  etoient 
trouvés  trop  heureux  de  les  avoir  pour 
confeils.  Devons- nous  les  placer  au  rang 
des  Magiflrats?  Non,  fi  on  ne  confidère 
que  cette  puiflance  fpirituelle  qu'ils  ne 
tenoient  que  de  Dieu,  &  pour  l'exercice 
de  laquelle  l'Eglife  elle-même  leur  avoit 
affigné  une  eipèce  de  territoire.  Dans  ce 
diilricT:,  modelé  fur  les  départemens  de  la 
hiérarchie  civile  des  Romains,  ils  avoient 
droit  d'enfeigner,  d'adminiftrer  les  chofes 
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faintes,  de  régler  tout  ce  qui  pou  voit  inté- 
relier  la  religion  8c  ladifcipline;  mais  comme 
Eveques,  ils  navoient  aucun  pouvoir  de 
contraindre  ;  &  c'en1  ce  pouvoir  qui,  émané 
du  Souverain  feul,  caraétérife  le  Magiftrat. 

Cependant  comme  Grands  du  Royaume, 
comme  honorés  de  la  confiance  du  Mo- 
narque, ils  eurent  &  des  droits  &  des 
devoirs  liés  à  ia  conftitution  politique  ;  dans 
les  cités ,  ils  étoient  regardés  comme  les 
protecteurs  des  loix  :  ii  y  avoit  long-temps 
qu'ils  avoient  été  forcés,  &  qu'ils  étoient 
accoutumés  à  prendre  ce  foin.  Vous  fave^, 
mandoit  le  pape  S.1  Grégoire  au  Clergé 
de  Naples,  que  dans  ce  temps-ci  on  a  befoin 
d'un  Evêque  qui  dit  foin  non  -feulement  du 
fa/ut  des  âmes ,  mais  de  la  fureté  &  de 
l'utilité,  extérieure  de  fon  troupeau  (r).  AufTi 
remarque-t-on  qu'ils  firent,  de  l'aveu  &  fur 
les  prières  des  villes,  toutes  les  fonctions 
qui,  dans  celles-ci,  avoient  été  attribuées 
à  cet  Officier  qui,  fous  les  Romains,  avoit 

i —  i,    .  ,    ,  —  -i 

(rj  Hïft.  Eccl.  de  M.  Fleuiy,  tome  Y III, page  jc/i, 
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pris  le  titre  de  leur  défendeur.  Ils  étoient, 
par  état,  chargés  du  foin  des  pauvres,  des 
veuves ,  des  orphelins  ;  ils  étoient  obligés 
d'intervenir  dans  toutes  leurs  caufes,  &  de 
les  défendre  contre  l'oppreffion. 

Les  relations  que  toutes  ces  affaires  leur 
donnoient  à  la  Cour ,  où  ils  portoient 
fouvent  les  plaintes  du  peuple,  les  mirent 
à  portée  de  recevoir  du  Prince ,  des  ordres 
directs,  &  nous  trouvons  même  plufieurs 
loix,  par  lefqu elles  on  les  charge  de  foins 
qui  tous  fuppofent  une  autorité  civile.  Le 
droit  dafile,  dont  jouiflbient  les  églifes, 
étoit  encore  pour  eux  une  occafion  de  traiter 
fans  ceffe,  foit  avec  le  Roi,  foit  avec  les 
Magiûrats.  Ce  droit  dafile  qui  rendoit 
i'Evêque  médiateur  néceffaire  des  plus 
grandes  affaires,  avoit  fubfifté  fous  les 
Empereurs,  il  eft  vrai;  mais,  comme  le 
dit  l'Auteur  du  Traité  de  l'origine  du  Gou- 
vernement françois  ( f),  il  étoit  devenu 
d'une  plus  grande  importance  &  d'une  toute 

(S)  Page  22  p. 
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autre  étendue ,  à  proportion  de  l'inftabilité 
des  évènemens  &  du  peu  de  fecours  qu'on 
pouvoit  fe  promettre  des  loix.  Ce  riétoient 
plus  feulement ,  continue  cet  Auteur,  des 
efclaves  trembla  fis,  qui  venoient  y  chercher  un 
cifile  contre  la  colère  p a Jfa gère  de  leurs  maîtres  ; 
cétoient  des  Comtes,  des  Ducs ,  des  fils  de 
Roi  tombés  dans  la  dif grâce,  des  Reines  même 
fans  appui,  &  poursuivies  par  des  ennemis 
viâorieux  &  implacables. 

Le  premier  &  le  plus  efficace  de  tous  les 
pouvoirs,  eft  le  droit  de  faire  Je  bien;  & 
celui  qui  n'aura  jamais  d'autre  occupation, 
trouvera  rarement  les  hommes  difpofés  à 
lui  demander  à  quel  titre  il  le  fait.  Les 
Eveques,  (ans  être,  à  proprement  parler, 
Magiftrats ,  partagèrent  donc ,  de  l'aveu 
de  nos  Rois,  &  (ans  que  perfonne  s'en 
plaignît ,  les  fonctions  de  la  Magiflrature  : 
on  étoit  accoutumé  à  leur  obéir,  &  on  ne 
fbngea  à  reflreindre  leur  autorité,  que 
Lorfqu'elle   cefîa  d'être   bienfaifante. 

Au  refle,  ce  n'étoit  que  hors  du  plaid 
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que  les  Evêques,  ainfi  que  les  Ducs  &  les 
Comtes,  pouvoient  avoir  quelque  pouvoir  à 
exercer.  Dans  1  afîemblée  dont  nous  parlons 
ici,  ils  n'apportoient  point  leur  autorité, 
mais  leurs  lumières;  ils  étoient  confultés; 
ils  confultoient  eux-mêmes  ;  ils  appeloient  à 
leur  fecours  &  la  réflexion  &  l'expérience. 

Mais  fi  cela  en1,  me  dira-t-on,  comment 
ces  plaids  généraux  nuifirent-ils  à  l'autorité 
du  Roi  ?  celle-ci  n'eft  point  un  defpotifme  ; 
elle  ne  veut ,  elle  n'ordonne  que  ce  qui 
efl:  jufte  &  raifonnable  :  ce  qui  peut  lui 
arriver  de  mieux  c'en1  d'être  éclairée,  & 
plus  elle  confulte,  plus  elle  doit  être  ferme 
&  inébranlable. 

Oui,  fans  doute, plus  /'autorité  confulte , 
&  plus  elle  efl:  fûre  de  la  juftice  de  fes 
dédiions  &  de  lobéiiïànce  qui  les  doit 
fuivre;  mais  ce  qu'on  entend  par  confulter 
le  plus,  n'efl  pas  toujours  confulter  le  plus 
grand  nombre  :  confrfio  probis  &  paucis 
admhtus ,  difent  les  loix  des  Vifigoths  (t) , 
(t)  Titre  I. 
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on  délibéroit  plus  utilement  pour  la  Répu- 
blique dans  le  Sénat  de  Rome,  que  daiB 
les  Comices  du  peuple.  Ce  qui  perdit 
cependant  l'autorité  de  nos  premiers  Rois, 
ce  ne  fut  point,  à  proprement  parler,  la 
multitude  des  Confeillers  appelés  au  plaid 
Royal,  ce  fut  la  nature  du  pouvoir  dont 
chacun  étoit  revêtu.  Là  le  Magiftrat  n'avoit, 
j'en  conviens,  que  des  confeils  à  donner; 
mais  hors  de- là  il  avoit,  par  fon  office,  la 
dilpofition  d'une  petite  armée,  &  l'on  ne 
pouvoit  rien  faire  fans  lui.  Les  Evêques, 
les  Ducs,  les  Comtes,  les  Officiers  du 
Palais,  n'avoient  point  droit  de  fuffrage,  & 
nous  enverrons,  dans  la  fuite,  les  preuves 
les  plus  fortes  ;  mais  il  pouvoit  arriver  que 
le  vœu  du  Roi  choquât  les  intérêts  des 
Grands,  &  cela  n'efl  pas  fans  exemple, 
lorfque  le  Prince  ne  fe  détermine  que  par 
l'intérêt  général  de  la  Nation.  Dans  ce  cas, 
pour  peu  que  l'intrigue  fe  gliflat  dans  laf- 
femblée,  pour  peu  que  ceux  qui  y  étoient 
appelés  euffent  recours  à  ces  confédérations 
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fecrettes  qu'il  étoit  fi  difficile  d'éviter,  les 
toix  les  plus  juftes  dévoient  nécefiàirement 
échouer;  elles  n'a  voient,  en  effet,  d'autres 
exécuteurs  que  ces  Magiilrats  armés  aux- 
quels elles  pou  voient  déplaire,  &  dont  on 
avoit  tant  de  raifon  de  craindre  la  défection. 
Si,  à  cette  époque,  les  Magiftrats  qui 
avoient  féance  au  plaid  Royal ,  n'eufîent 
été  revêtus  que  d'un  pouvoir  civil,  ils 
n'eufîent  eu  d'autre  force  que  celle  de  la 
raifon;  leurs  panions  &  leur  mauvaife  vo- 
lonté même  n'auroient  produit  que  des 
intrigues  ou  des  murmures;  mais  ils  avoient 
les  armes  à  la  main  ;  &  dès-là,  quoique  leur 
devoir  fe  bornât  à  délibérer,  quoique  leur 
droit  fût  d'aider  le  Prince  dans  l'exercice  de 
ia  légifîation ,  peu-à-peu  ils  altérèrent  le  pou- 
voir légiflatif,  qui,  exercé  lui-même  par  un 
premier  Miniftre  fous  les  Rois  enfixns,  fut 
attaqué  de  toutes  parts,  ne  fut  défendu  par 
perfonne ,  &  ne  fut  remis  en  vigueur  que  par 
Pépin  &  (on  fils  Charlemagne.  Revenons 
au  fait  que  nous  cherchons  à  éclaircir. 
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Le  plaid  Royal,  fous  Clotaire  II  &  fous 
fes  fuccerfeurs,  fut  compofé   de   tous   les 
Officiers  dont  nous  venons  de  parcourir 
les  titres  &  d'indiquer  les  fondions  (u),, 
Je    ne    voudrois    pas    aflurer    cependant 
que  tout  ce  qui  compofoit  la  Maifon  du 
Roi   y   eût  place;  je   n'y   vois,  dans  les 
commencemens   de  la  Monarchie,  ni  le 
Cornes  jlabuli ,  ni  les  Veneurs  :  je  n'y  trouve 
pas  non  plus  les  Officiers  inférieurs,  tels 
que  les  Maréchaux  &  le  Bouteïller  ;  mais 
j'y    vois ,  de   très  -  bonne   heure ,   &    les 
Référendaires  qui  étoient,  fous  leur  Chef 
fuprême,  occupés  à  la  rédaction  des  lettres 
&  des  jugemens  du  Prince,  &  les  Sénéchaux 
devenus  par  état  confeils  naturels  du  Maire 
qui,  depuis  Clotaire,  fit  prefque  toujours  les 
fonctions  de  Comte  du  palais,  6c  devint 
le  Préfident  du  tribunal. 

Peut-être  fera- 1- on  furprïs  de  voir  ces 
funples  Officiers  de  la  Maifon  du  Prince, 
figurer  avec  diflinction  dans  une  affemblée 

(u)  Marçulfe,  //y,  f,fçrm,  2j, 
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û  augufte;  mais  on  doit  fe  rappeler  que, 
dès  l'origine  de  la  Monarchie,  le  Roi  tenoit 
fou  plaid  dans  fon  palais,  &  que  ce  Confeil, 
beaucoup  moins  nombreux  alors,  n'étoit 
compofé  que  de  quelques  Evêques  &  des 
Confeillers  intimes  qui  a  voient  lu  gagner  là 
confiance.  Obligé  de  décider  en  perfonne, 
il  fe  choififToit    des  AfîefTeurs  deilinés  à 
l'aider,  &  obligés  d'examiner  &  de  difcuter 
les  affaires  en  fi  préfence  :  il  étoit  naturel 
que  toujours  entouré  des  Officiers  de  fa 
Maifon  (x),  il  les  appelât  à  ce  Confeil.  Le 
Comte  du  Palais  étoit  lui-même  un  d'entre 
eux  :  bientôt,  à  la  décharge  du  Prince,  il 
fut  chargé  de  tenir  ce  plaid  intérieur,  qui 
n'en  étoit  pas  moins  faifi  des  plus  impor- 
tantes délibérations;  &  cette  circonftance 
ajoute  encore  aux  preuves  qui  établirent 
que  la  fuprême  puifîànce  appartenoit  au 
Roi  feul.  Ce  ne  fera  jamais  dans  les  États 
Républicains,  que  l'on  verra  le  premier 

»w   ■"  '      ■  i-.  i  i    ■  »        ■!»■>    uni.» 

(*)  Greg.  Tur.  Ub,  VU»  cap.  xxxm. 
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Magiftrat  faire  préfixer  le  Confeil  fupreme 
par  des  Officiers  attachés  à  fa  perfonne,  ou 
employés  dans  le  fer  vice  de  fa  Maifon. 

Cette  Cour  intérieure,  deftinée  à  rendre 
îa  juftice,  étoit  en  même  temps  le  Confeil 
de  i'adminiftration  générale  :  alors  elle  de- 
venoit  plus  fotennelle  ;  on  y  appeloit  un  plus 
grand  nombre  d'Evèques;  on  y  faifoit  venir 
les  premiers  Magiitrals  des  provinces  qui 
dévoient  y  rendre  compte  de  leur  con- 
duite ,  ou  qui  avoient  pour  leurs  départe- 
mens  des  projets  utiles  à  communiquer. 
Les  Officiers  du  palais,  déjà  Membres  du 
Tribunal  de  juftice,  ne  furent  point  exclus 
des  autres  délibérations,  &  n'eurent  garde 
de  s'abfenter  des  afîemblées  qui,  plus  impo- 
fantes  par  le  nombre  des  Membres  qui  la 
compofoient ,  &  plus  importantes  par  la 
nature  des  affaires  qui  s'y  traitoient,  étoient 
préfidées  par  le  Souverain  avec  tout  lappa* 
reil  de  fa  puiïïànce. 

Peu  à  peu  on  diftingua  donc  ce  plaid 

plus  général  &  plus  folennel,  qui  étoit  le 

&   ij 
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véritable  Confeil  d'État,  d'avec  le  pïaid 
de  juftice  qui  s'afTembloit  uniquement  ad 
îiniverforum  caufas  audienAas ,  comme  Je 
portent  les  monumens  de  ce  temps-là:  Je 
premier  fe  convoquoit  moins  fouvent,  & 
Je  plus  fréquenté  de  tous  fe  tenoit  aux 
calendes  de  Mars.  Le  plaid  de  juftice 
s'afTembloit  plus  fouvent,  vraifemblablement 
tous  les  mois,  &  à  des  jours  connus  5c 
indiqués  :  peut-être  auffi  le  convoquoit-on 
extraordinairement ,  quand  il  y  avoit  de 
grandes  affaires  à  décider.  Rien  de  plus 
varié  que  les  dates  des  jugemens  &  des 
lettres  qui  s'y  expédioient. 

Dans  le  plaid  des  calendes  de  Mars,  les 
Ducs  &  les  Comtes  apportoient  les  réfultats 
des  délibérations  formées  dans  les  plaids 
provinciaux,  foit  que  ce  fuffent  ceux  des 
années  précédentes,  (oit  que  leurs  aflem- 
blées  de  l'année  courante  enflent  été  affez 
tôt  terminées,  pour  qu'ils  puiîènt  encore  fe 
rendre  à  l'affife  Royale  avant  fa  clôture  ;  car 
elle  duroit  aifez  de  temps  pour  que  l'on 
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eût  celui  d'y  arriver,  &  ordinairement  les 
derniers  jours  étoient  ies  plus  occupés. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ce  plaid,  le  premier 
de  l'année,  on  ne  jugeât  fouvent  de  grandes 
affaires ,  &  ce  neft  pas  non  plus  que  dans  ie 
plaid  de  juftice,  on  ne  délibérât  quelquefois 
fur  de  purs  objets  de  Gouvernement. 
Nous  voyons  parmi  nos  plus  anciennes 
chartes,  plufieurs  lettres  qui  n'ont  trait 
qu'à  ladminiftration,  expédiées  dans  cette 
petite  Cour  compofée  des  Officiers  du 
Prince  ;  nous  verrons  également  de  grands 
coupables  jugés  dans  l'aiTife  plus  importante , 
defîinée  aux  affaires  de  la  légiflation.  L'une 
&  l'autre,  en  effet,  étoient  en  même  temps 
&  la  fouveraine  Cour  &  le  Confeil  du  Roi; 
c'étoit  fa  volonté  qui  y  décidoit  :  c'étoit  fou 
autorité  qui  donnoit  la  force  aux  Jugemens  : 
c'étoit  fon  fceau  qui  en  atteftoit  la  vérité. 

Mais  fi  par  la  nature  des  affaires  on  put, 

dès  le  premier  fiècle  de   la  Monarchie, 

diftinguer  entre  les  plaids  du  Roi  ceux  qui 

exigeoient  la  préfence  &  un  plus  grand 

K  iij 


iyo     4.^    DISCOURS 

concours  de  Conieiliers;  dans  le  fécond 
fiècle,  ce  concours  devenu  beaucoup  plus 
nombreux  encore  par  les  raifons  que  j'ai 
indiquées,  ne  donnoit  par  lui-même  aucune 
atteinte  aux  loix  de  la  conftitution.  La  poli- 
tique des  Maires  du  palais,  fe  cachoit  fous 
l'apparence  du  bien  public.  C'étoit  toujours 
au  nom  du  Roi ,  que  le  convoquoient  les 
aflemblées;  il  y  préfidoit,  ou  le  Maire  en 
fon  abfence,  mais  comme  fon  repréfentant; 
&  tout  ce  que  Ton  y  ftatuoh,  étoit  regardé 
comme  l'ouvrage  du  Monarque.  Ainiï  les 
Joix  étoient  confervées  ;  mais  ceux  qui 
avoient  le  pouvoir  de  les  enfreindre,  na- 
voient  que  trop  connu  leur  force  :  il  eût 
fallu,  pour  conferver  l'autorité,  qu'il  fortît 
du  Sang  de  Clovis ,  un  grand  homme  en 
état  d'oppofer  une  barrière  à  leurs  entre- 
prifes;  8c  malheureufement,  fous  les  Princes 
qui  fuivirent,  il  n'y  eut  que  des  Rois  foibles 
&  de  grands  Miniflres. 
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Article    III. 

Des  Plaids  de  cette  époque ,  considérés 
comme  Tribunaux.  Des  Procédures  ir 
des  Formes  des  Afies,  &  des  Jugemens 
fous  la  première  Race. 

Le  Gouvernement  romain,  même  fous 
la  tyrannique  adminiftration  des  Empereurs, 
avoit  toujours  fuppofé  &  maintenu  la  liberté 
des  citoyens;  &  le  plus  précieux  caractère 
de  cette  liberté ,  étoit  le  droit  d'avoir  des 
Juges  (y),  &  de  pouvoir,  à  l'ombre  des 
loix,  fe  fouftraire  également  &  à  ia  ven- 
geance de  {es  égaux,  &  aux  punitions 
arbitraires  des  Arfagiflrats. 

Dans  les  Gaules ,  toutes  les  cités  étoient 
libres,  &  le  citoyen  étoit  jugé  par  {es 
concitoyens  :  le  Magiftrat  étoit  l'exécuteur 

(y)  Je  diftingue,  comme  on  le  voit,  les  Juges  d'avec 
ïes  Magiftrats  ;  &  cette  diftinclion  avoit  toujours  été 
faite  fous  le  Gouvernement  romain  :  le  Magiftrat  étoit 
celui  qui  avoit  le  pouvoir  :  les  Juges  délibéroient , 
donnoient  leur  avis,  prononçaient;  maïs  n'avoient  pas 
la  puifîance  coa<5tive. 

Kiv 
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de  ia  Sentence  prononcée  contre  ceux-ci; 
on  pouvoit  s'en  plaindre  au  Recteur  de 
la  province  ;  on  pouvoit  réclamer  enfuite 
l'autorité  du  Préfet  du  Prétoire ,  dont  l'Em- 
pereur, par  fon  autorité  fuprcmè,  annuloit 
les  Jugemens  lorfqu'ils  étoient  irréguliers. 

Dans  aucun  de  ces  tribunaux ,  la  vie , 
l'honneur  &  les  biens  des  citoyens,  n'étoient 
confiés  à  la  volonté  arbitraire  d'un  feul 
homme.  La  cité  a  voit  fon  plaid ,  conventas 
populi  ;  les  autres  Magiftrats  avoient  leurs 
Aflèfleurs  Se  leurs  Confeiilers.  L'Empereur 
jugeoit  les  Magiftrats,  ou  par  lui-même 
avec  un  Confeil,  ou  par  des  Commiflàires 
qu'il  déléguoit;  &  cet  ufage  Romain  étoit 
encore  obfervé  à  Conftantinople,  dans  le 
premier  âge  de  notre  Monarchie.  Juftinien 
veut-il  faire  punir  ces  Officiers  de  l'Empire 
qui  avoient  aflàflmé  Guban  ,  roi  des  Lafesî 
il  envoie  un  Commiflaire  principal;  celui-ci 
&  les  Aflèfleurs  qu'on  lui  donne ,  inftruifent 
&  jugent  ce  célèbre  procès. 

Remarquons  ici  un  fentiment  qui  efl 
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dans  l'homme,  &  qu'il  fuivra  toutes  les  fois 
qu'il  écoutera  la  raifon.  Eft-il  emporté  par 
la  colère,  ou  cède-t-il  à  fon  refTèntiment l 
il  fe  venge  par  la  violence.  Veut-il  jugei 
fou  femblable  ?  ne  cherche  - 1  -  il  que 
l'ordre  ?  il  appelle  à  fon  fecours  &  confeil 
&  lumière  :  dès  qu'il  eft  fans  paflion ,  il 
craint  de  prendre  fur  lui  feul  le  poids  d'une 
décifion  qui  peut  ôter  à  fon  femblable  l'état, 
l'honneur  ou  la  vie. 

II  eft  prouvé  par  tous  les  monumens, 
que  dès  l'origine  de  la  Monarchie,  nos 
Rois  ne  jugeoient  leurs  fujets  que  dans  une 
afTembiée  ;  hors  de -là,  le  dirai -je?  ils  les 
faifoient  afïaffiner.  Vouloient-ils  les  punir 
félon  les  loix!  ils  appeloient  à  leur  aide  les 
Miniftres  de  celles-ci.  Les  loix  Saliques  font 
mention  du  mallum  Domïnïcum,  devant  lequel 
les  accufés  étoient  ajournés.  Par-tout  on  voit 
aulîi  les  plaids  des  Magiflrats.  Celle  de  ces 
affifes  qui  exerçoit  le  premier  degré  d'une 
juridiction  pleine  &  entière,  étoit  le  plaid 
du  peuple,  qui   étoit  également  nommé 
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mallum  cïvïtatis.  Je  dis  une  juridiction  pleine 
&  entière;  car  le  plaid  du  centenier  n'en 
avoit  qu'une  reftreinte  &  imparfaite. 

Pour  nous  former  une  idée  de  lad- 
mi  niftrati on  &  de  la  juridiction  à  cette 
époque,  ii  faut  commencer  par  obferver  ici 
que  dans  tous  ies  plaids,  à  l'exception  de 
celui  du  centenier,  il  fe  païîbit  trois  fortes 
d'actes,  tous  exécutoires  en  vertu  de  l'au- 
torité Royale. 

Les  premiers  étoient  des  actes  dadmi- 
niftration  :  c'étaient  des  ordres  donnés,  foit 
par  le  Magiftrat,  foit  par  le  Roi,  &  qui 
intéreffoient  la  police,  foit  du  diftricl  par- 
ticulier, s'ils  étoient  publiés  au  nom  du 
premier,  foit  de  tout  le  Royaume  s'ils 
I  étoient  au  nom  du  Souverain. 

Les  autres  étoient  des  actes  volontaires 
&  authentiques,  qui  fe  pafîbïent  entre  les 
citoyens,  &  qui  renfermoient  ou  leurs 
conventions  ou  leurs  difpofitions. 

Les  troifièmes  étoient  des  actes  de 
juridiction  contentieufe ,  qui  terminoient 


sur  l'Hist.  de  France,  i  5  5 

les  procès,  foit  en  décidant  une  conteftation 
civile,  foit  en  faifant  juftice  entre  les 
accufateurs  &  les  accufés. 

Dans  tous  ces  actes,  on  devoit  diftinguer 
deux  chofes,  l'authenticité  qui  les  rendoit 
certains,  l'autorité  qui  ies  rendoit  exécu- 
toires. L'authenticité  étoit  l'ouvrage  des 
témoignages  ;  certainement  ils  ne  pouvoient 
manquer  à  tout  ce  qui  fe  paiToit  dans  le 
plaid,  &  fur- tout  dans  le  plaid  de  la  cité. 
L'autorité  exécutoire  étoit  l'effet  de  la  puif 
fance  publique  qui  appartenoit  au  Roi,  & 
dont  les  Magiflrats  étoient  dépofitaires. 
Ainfi  celui  qui  avoit  le  droit  de  commander, 
ordonnoit  que  tel  ordre  jugé  raifonnable  par 
le  plaid ,  telle  convention  dont  il  avoit  été 
témoin,  tel  jugement  qu'il  avoit  prononcé, 
feroit  exécuté,  &  que  celui  qui  y  contre- 
viendroit,  feroit  &  réprimé  &  puni. 

Il  pouvoit  y  avoir  des  actes  faits  hors  de 
l'aflemblée  ;  mais  s'ils  a  voient  alors  le  degré 
de  certitude  qui  naiffoit  des  témoignages, 
ils  n'avoient  de  force  que  celle  que  leur 
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communiquoient  ceux  qui  les  avoîent 
foufcrits  :  l'étaient -ils  par  le  Magiftrat  ? 
c'était  un  ordre;  mais  un  ordre  non  déli- 
béré, contre  lequel  on  pouvoit  réclamer: 
letoient-ils  par  les  parties  ?  c'était  une 
convention  qui  pouvoit  les  obliger;  mais 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  pouvoit  les 
contraindre,  que  quand  le  Magiftrat  l'avok 
vérifiée,  &  y  avoit  donné  fon  attache. 

Ces  acles  étaient  connus  des  Romains  (%); 
toutes  ces  formes  leur  étaient  familières: 
c'était  fur  tous  ces  titres  que  repofoit  la 
fureté  des  citoyens  ;  mais  ils  fuppofoient 
l'ufage  des  Lettres,  &  quand  les  Francs  arri- 
vèrent dans  les  Gaules,  ils  ne l'avoient  pas. 
Nous  avons  vu  dans  les  loix  Saliques  quel- 
ques-unes de  ces  cérémonies  grofllères, 
par  lefquelfes  ils  étaient  accoutumés  à  conf- 
tater,  dans  les  aiïêmblées  de  leurs  villages 

T-i 

(%)  On  peut  voir  plufieurs  de  ces  actes  à  la  fuite 
du  Volume  que  M.  Terrafîbn ,  Avocat,  a  publié, 
&  qui  a  pour  titre  :  Hiftoire  de  la  jurijprudencc 
Romaine* 
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au-delà  du  Rhin,  les  conventions  qu'ils 
paflbient  entr'eux.  Lorfqu'ils  furent  habitans 
des  cités  Gauloifes,  ils  trouvèrent  bien  plus 
commodes  les  formes  qui  y  étoient  établies. 
Devenus  Membres  du  plaid  des  cités,  ils 
payèrent  &  firent  écrire  leurs  acles  par 
le  Scribe  ou  Notaire  du  Magiflrat  :  tout  fe 
traita  entre  les  François  comme  entre  les 
Gaulois ,  in  convertit  populi  :  cela  s'appeloit 
placitare ,  d'où  vient  encore  aujourd'hui  le 
mot  plaider:  <Sc  lorfqu'en  préfence  de  la  cité 
aflemblée,  on  étoit  convenu  de  [gs  faits,  le 
Notaire  du  Comte  ou  du  Grafion  rédigeoit 
le  contrat. 

Voici  un  texte  de  la  loi  Ripuaire,  qui 
fur  cet  ufage  ne  nous  laifle  rien  à  defirer  : 
Si  qui  s  alteri  aliquid  vendiderit,  &  emptor 
îeflamertum  venditionis  a ce ip  ère  voluerit ,  in 
m  allô  hoc  face  re  débet ,  &  pretium  in  prœfenti 
tradet,  &  rem  accipiat ,  &  tejlamertum  publiée 

conferibatur  (a). 

— — — 1 —  — 

(a)  Si  quelqu'un  vend  quelque  chofe  à  un  autre, 
(5c  que  l'acheteur  veuille  recevoir  de  lui  un  teftament 
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On  voit  par  ce  texte,  que  c  etoit  l'acheteur 
qui  quelquefois  defiroit  d'avoir  un  titre 
félon  les  formes  Romaines,  &  emptor  te  fia- 
mentum  accipere  v chérit  ;  mais  quelquefois 
auffi  il  s  en  paffoit,  foit  qu'il  ne  fût  pas  à 
portée  d'aififter  au  plaid,  foit  qu'il  crût  que 
l'objet  n'en  valoit  pas  la  dépenfe  ;  car,  fui vant 
toute  apparence ,  on  payoit  un  falaire  au 
Notaire  du  Magiftrat  :  dans  ce  cas,  il  pou- 
voit  contracter  hors  de  l'affembiée  ;  mais 
comme  c'était  toujours  à  elle  qu'il  falloit  fe 
préfenter,  en  cas  ou  d'inexécution  ou  de 
conteflation ,  il  avoit  foin  de  fe  ménager 
des  témoins,  qui  un  jour  puiTent  dépofer  de 
la  vérité  du  contrat.  La  convention  fe  pafToit 
donc  encore  alors  devant  des  témoins  ; 
trois  fuffifoient  s'il  s'agifîbit  d*un  très-foible 
intérêt;  fix  ou  fept,  s'il  étoitplus  important; 
mais  il  en  falloit  douze,  s'il  étoit  fort  confi- 
dérable.  On  fe  tranfportoit  avec  les  témoins 

de  vente,  il  doit  livrer  le  prix,  6c  recevoir  ïa  chofè 
en  préfence  de  tout  le  monde,  &  le  teftament  doit 
être  écrit  publiquement»  Leg,  Rip,  cap,  LV* 
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fur  le  lieu  même  dont  le  vendeur  ou  le 

donateur  cédoient  la  pofleffion ,  &  on  y 

menoit  en  même  temps  un  nombre  d'enfans 

égal   à  celui    des    témoins   adultes.    Tous 

juroient  de  témoigner  un  jour  ce  qu'ils 

alloient    entendre  ;  ils  écoutoient  enfui  te 

attentivement  les  ftipulations  réciproques; 

ils  voyoient  l'acheteur  ou  le  donataire  fe 

mettre  en  pofleffion  ;  &  afin  que  les  enfans 

ne  puflent  jamais  l'oublier ,  on  leur  donnoit 

plufieurs    foufflets    &    on    leur    tiroit   les 

oreilles  (b).  Ces  ufages  ne  fufhfent-ils  pas 

pour  attefîer  l'ignorance  de  nos  fauvages 

ayeux  ! 

Les  mêmes  aétes  qui  fe  faifoient  dans 

le  plaid  de  la  cité  entre  les  fimples  citoyens, 

fe  paflbient  dans  le  plaid  du  Roi  entre  les 

Grands.    Les  titres  LIX   &   LX    de   la 

loi  des  Ripuaires,  l'attellent  avec  la  plus 

grande  évidence  (c)  ;  &  comme  tout  ce 

(b)  Cum  tôt  idem  numéro  pneris if  imicuique 

de  pueris  alapas  donet  Ù1  torqueat  auriculas ,  ut  ei  in 
poflmodùm  teftimonium  prœbeant.  Leg.  Rip«  cap.  LX. 

(c)  Ibid.  Art.   3 ,   6  &  7. 
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qui  dans  les  plaids  recevoit  fon  authenticité 
de  ia  préfence  des  témoins ,  fût-il  une  fimple 
charte  de  donation  ou  un  contrat  de  vente, 
s'appeioit  teftamcntum ,  on  y  nomme  tefta- 
mentum  Régis,  tout  acte  de  juridiction 
volontaire  ou  contentieufe,  rédigé  in  mallo 
Dominico. 

Comme  c'était  dans  le  plaid  Royal  que 
fe  traitoient  ies  grands  objets  d'adminiftra- 
tion  ;  comme  c'était -là  que  s'expédioient 
tous  les  actes  par  lefquels  nos  Rois  dif- 
tribuoient  leurs  grâces,  difpofoient  des 
offices ,  &  veilloient  fur  l'exercice  de  la 
juridiction  dans  tout  le  Royaume  ;  comme 
c'étoit-Ià  que  fe  rapportaient  les  Règiemens 
faits  par  les  plaids  inférieurs,  lorfque  le 
Roi,  par  le  confeil  de  [es  Fidèles,  jugeoit 
à  propos  de  leur  donner  la  fànction  d'une 
loi  générale ,  il  n'efl:  pas  étonnant  que 
la  plupart  des  formules  qui  nous  ont  été 
confervées,  ne  nous  apprennent  que  la 
forme  des  actes  qui  fe  pafîoient  dans  cette 
Cour,  fupérieure  à  toutes  les  autres.  Nous 


en 
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en  avons  cependant  encore  plufieurs,  qui 
nous  indiquent  ce  qui  fe  faifoit  dans  le 
plaid  de  la  cité  ;  &  fi  on  les  compare  à 
quelques  actes  Romains  qui  ont  été  recueillis 
par  des  Savans,  on  fe  convaincra  de  plus 
en  plus  que  ces  formes  adoptées  par  les 
François,  furent  à  peu-près  les  mêmes  fous 
l'un  &  fous  1  autre  Gouvernement. 

Le  plaid  de  chaque  cité  avoit  un  dépôt  & 
des  regiftres,  dans  lefquels  fe  tranfcri voient 
tous  les  acres  parles,  même  hors  de  la  préfence 
de  îaiTemblée,  mais  auxquels  on  vouloit 
donner  &  la  forme  &  l'authenticité  d'un 
titre  public  :  on  en  voit  la  preuve  bien 
évidente  dans  deux  formules  du  II.e  livre 
de  Marculfe,  qui  méritent  une  fingulière 
attention  (d)  ;  on  y  lit  qu'un  particulier 
qui  avoit  fait  un  teftament  ou  une  donation 
fuivant  les  formes  prefcrites  par  le  Droit 
romain ,  pouvoit  fe  nommer  un  Procureur 
qui ,  fondé    de   {es   pouvoirs,    venoit  le 

a  iii  .11  ii,  ■    ii  i.h  m 

(d)  Marc.  liv.  II,form,  37  if  j  S. 

Tome  IV,  L 
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préfenter  à  Faflemblée  du  peuple  de  la  cité, 
&  y  demander  que  Ton  infcrivît  dans  les 
regiftres  publics  l'acte  dont  il  étoit  porteur. 
On  trouve  enfui  te  le  procès-verbal  de  la 
présentation  &  de  là  demande.  Après  la 
date,  &  de  Tan  &  du  jour  &  du  lieu,  il 
commence  ai  nfi  :  ad  fiante  viro  illo ,  laudabili 
defenfore ,  &  omni  curïâ  illius  cïvïlatis ,  vïr 
magnifiais  (Me)  profecutor  dixit:  Peto ,  optime 
defenfor,  vos  laudabiles  Curïales  atque  Muni- 
cipes ,  nt  mihi  codices  puhlicos patere  faciatis  ; 
quœdam  enim  in  manibus  habeo  quœ  geflorwn 
aipio  allegatione  probari  (e).  Le  défenfeur 
&  les  Curiaux  répondent  :  patent  tibi  codices 
publia  ;  profequere    quœ    optas    dicere ,    ne 

— — — — i— — ^mmm-mmm — ap— ^— ■ ■— tmmmm — î— ■— ■      ■      i i  ■  ■      ■<nn     ■— ^— ■    i  ■  ■  uua 

(e)  «  En  préfence  d'un  tel,  louable  défenfeur  de  la 
»  cité  &  de  toute  la  Curie  ou  Cour  de  ladite  cité , 
33  magnifique  citoyen,  un  tel,  pourfuivant  a  dit  :  Je 
33  vous  demande,  excellent  défenfeur,  &  vous  louables 
»  Curiaux ,  que  vous  me  faffiez  repréfenter  &  ouvrir 
33  les  regiftres  publics;  car  j'ai  entre  les  mains  des  écrits 
33  auxquels  je  veux  donner  la  forme  probante  &  la  force 
des  actes  publics.  3> 


sur  l'Hist.  de  France.  163 

moyens  (f).  Alors  le  fondé  de  procuration 
rend  compte  de  fa  million,  explique  la  nature 
de  facle  qu'il  préfente,  &  ie  défenfeur  lui 
ordonne  de  lire  (es  pouvoirs.  Après  cette 
lecture,  le  défenfeur  reprend  :  mandatum 
qu'idem  recilatum  efl ,  fed  fupra  dïcla  donatïo t 
teflamentum  eut  cejjio  quant  prœ  manïbus 
habere  dïcis ,  no  bis  prœfentibus  recitetur ,  & , 
ut  poflulas ,  geflis  publias  firmetur  (g).  Le 
Procureur  lit  alors  l'acte  en  fon  entier;  après 
quoi ,  le  plaid  de  la  cité  ordonne  qu'il  fera 
copié  dans  les  regiflres,  &  confervé  dans 
les  archives,  ut arcipibus publias  memoranda 
fervenlur ;  &  que  l'acte  qui  y  fera  tranferit, 
ainfi  que  l'expédition  que  l'on  en  délivrera 
au  Procureur,  feront  fouferits  &  par  le 
défenfeur  de  la  cité  &  par  les  Curiaux  qui 

(f)  cc  Vous  avez  devant  vous  les  regiftres  publics  ; 
pourfuivez  votre  commiiïion,  &  parlez  fans  différer,  " 

(g)  «  On  vient  de  lire  vos  pouvoirs  ;  mais  îa 
donation ,  le  teftament ,  ou  la  cefîlon  de  biens  que  ce 
vous  dites  avoir  entre  les  mains,  doivent  maintenant  et 
être  lus,  &  recevoir,  comme  vous  le  fouhaitez,  lace 
forme  des  actes.  » 

L  i; 
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font  préfens  :  ces  protocoles  fuffiroient  feuls 
pour  nous  donner  une  idée  jufte  &  exacte 
des  formes  des  actes  à  cette  époque,  & 
de  la  puiflànce  publique  dont  ies  cités 
demeurèrent  dépofitaires.  On  doit  même 
remarquer  ici,  que  tout  fe  pafle  dans  le 
plaid  fans  l'intervention  du  Comte,  dont 
la  préfence  n'étoit  néceflaire  que  lorfqu'il 
s'agiflbit  d'ordonner  &  de  contraindre.  Ici 
tout  eft  volontaire  ;  il  n'efl  queflion  que  de 
conftater  &  d'authentiquer  les  conventions. 
Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les 
titres  qui  mettaient  en  fureté  les  droits 
des  fujets  du  Monarque,  foit  que  paiïes 
entre  les  Grands ,  ils  fuffent  reçus  dans  fi 
Cour  &  fous  ks  yeux,  foit  quatteftant 
les  conventions  des  fimples  citoyens ,  ils 
n'euflènt  été  rédigés  que  dans  le  plaid  de 
la  cité.  Voyons  maintenant  comment , 
dans  l'un  &  l'autre,  on  en  pourfuivoit 
l'exécution  en  juflice ,  &  par  quelles 
yoies  on  parvenoit  à  le  faire  maintenir 
dans  les  droits  dont  ils  formoient  la  preuve, 
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Nous  chercherons  enfuite  à  nous  inftruire 
des  moyens  accordés  alors  par  les  loix 
pour  réparer  les  injures,  &  pour  punir  les 
violences. 

Ç.    I. 

Des  Procès  civils  dans  tous  les  Plaids. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'ici,  que  dans  toutes  les  conteftations 
civiles ,  il  y  avoit ,  comme  aujourd'hui , 
deux  moyens  de  connoître  la  vérité;  d'un 
côté,  l'examen  des  titres;  d'un  autre  côté, 
les  dépofitions  des  témoins. 

Chaque  procès,  dans  lequel  il  ne  sagiflbit 

que  de  la  réparation  d'un  dommage ,  com- 

mençoit  par  une  plainte  ou  demande;  elle 

fe  faifoit  verbalement,  lorfque  celui  qui 

déféroit  une  injuftice  au  Tribunal,  venoit 

lui-même  s'y  préfenter  ;  elle  pouvoit  auiïi 

fe  faire  par  écrit ,  &  alors  on  remettoit  au 

Magiftrat  une  efpèce  d'adrefle  qui  contenoit 

le  fait  :  mais  cette  requête  ou  ce  placet 

n'empêchoit  pas  le  demandeur  de  venir 

L  iij 
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lui-même  au  plaid,  &  on  n'y  manquoit 
même  jamais,  torique  c'étoit  au  Roi  que 
l'on  s'adrefîbit.  Tous  les  Arrêts  que  nous 
avons  de  ce  temps  -  là ,  après  avoir  fait 
mention  de  l'aiTembiée  ck  du  lieu  où  elle 
fe  tenoit,  commencent  par  ces  mots  :  1  bique 
veniens ,  &c. 

Le  titre  cinquante-deux  de  ia  loi  Salique, 
nous  apprend  que  le  créancier  devoit  com- 
mencer par  aller,  avec  un  certain  nombre 
de  témoins,  fommer  fon  débiteur  de  lui 
payer  ce  qui  lui  étoit  dû.  Celui-ci  refu- 
foit-il?  l'autre  venoit  trouver  le  Magiftrat, 
&  lui  demandoit  juftice.  L'article  II  de  ce 
titre,  prefcrit  les  termes  même  de  cette 
demande- 
Le  Magiftrat  donnoit  alors  un  ordre, 
pour  ajourner  au  plaid  celui  contre  lequel 
la  demande  étoit  formée.  Le  créancier 
accompagné  de  (es  témoins,  alloit  retrouver 
le  débiteur  &  lui  faifoit  une  féconde  Som- 
mation ;  en  cas  de  refus,  il  1  ajournait  ifo/em 
illi  collocabdt;  ce  font  les  termes  de  la  loi. 
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Cet  ajournement  fe  réitéroit  par  trois  fois, 
II  étoit  dû  une  amende  pour  le  refus  ;  & 
les  loix  indiquoient ,  fuivant  la  nature  de 
l'affaire,  les  délais  dans  lefquels  celui  qui 
étoit  ajourné  devoit  comparoître. 

Je  fuppofe  le  procès  porté  au  plaid  de 
la  cité;  c'étoit-là,  le  plus  fouvent,  le  premier 
degré  de  juridiction,  &  c'était  peut-être 
de  tous  les  plaids  celui  où  on  commettoit 
le  moins  d'injuftices. 

L'affemblée  ayant  à  fa  tête  le  Comte  ou 
le  Grafion  affifté  de  (es  confeils  nommés 
Curiaux  par  les  Gaulois,  Ratchimhourgs  ou 
Scabïns  par  les  François,  employoit  tout  le 
temps  de  (es  affiles,  foit  à  recevoir  les  actes 
volontaires  qui  fe  paffoient  en  fa  préfence, 
foit  à  faire  juftice  des  griefs  qui  lui  étoient 
déférés  :  cela  s'appeloit  faire  droit ,  facere 
rcdum ,  quelquefois  auflï  facere  kgem ,  faire 
des  actes  de  loi  ;  car  je  prouverai  bientôt 
qu'on  appela  /ex ,  les  inftructions  &  les 
actes  qui  fe  faifoient  dans  le  plaid  (h). 

(h)  C'eft  vraifemblablement  de-Ià  que  vient  I'ufage 

L  iv 
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Lorfque  les  parties  comparoifîbient ,  H 
eft  prouvé  par  les  loix  Ripuaires ,  que  la 
première  chofe  dont  les  Juges  s'occupoient, 
étoit  l'examen  des  aftes  fur  lefquels  elles 
fondoient  leur  droit  :  on  pou  voit  en  alléguer 
îa  fauffeté;  «Se  dans  ce  cas,  le  titre  ainfi 
attaqué  étoit  percé  par  l'un  des  Juges  (i)  : 
cétoit  une  manière  d'admettre l'accufation, 
&  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'ihf- 
cription  de  faux.  Alors ,  en  effet ,  il  étoit 
néceffaire  de  vérifier  le  titre,  &  on  faifoit 
entendre  les  témoins  qui  I  avoient  vu  paffer, 
&  le  Chancelier  qui  l'a  voit  écrit  (k).  Les 
uns  &  les  autres  étoient  obligés  de  prêter 


en  Flandre,  en  Artois,  où  la  juftice  eft  encore  admï- 
niftrée  par  le  Corps  municipal,  de  nommer  aéîes  de 
loi,  tout  ce  qui  fe  pafTe  devant  lui. 

(i)  Leg.  Rip,  tit.  58,  art.  5. 

(k)  II  paroît  par-là  que  l'on  nommoit  auflî  Chan- 
celiers, les  rédacteurs  des  actes  paffés  dans  les  cités, 
<&  qui  vraifcmblablement  avoient  leurs  bureaux  ,  comme 
ceux  qui,  dans  le  palais  du  Roi,  faifoient  le  fer  vice 
fous  le  Référendaire. 
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ferment;  s'ils  avoient  foufcrit,  ils  recon- 
noiiToient  leurs  écritures  ;  celui  qui  alléguoit 
le  faux,  avoit  également  droit  de  faire 
entendre  (es  témoins  :  &  il  paroît  que  Ton 
admettait  aufli  la  comparaifon  des  écritures , 
puifque  celaétoit  prefcrit,  dans  le  cas  où  la 
conteftation  ne  naiffoit  qu'après  la  mort  du 
Chancelier  qui  avoit  reçu  lacté  (l). 

Si  par  l'examen  &  la  difcuffion  des 
témoins,  fi  par  les  interrogatoires  des 
parties,  l'acte  étoit  trouvé  véritable,  celui 
qui  l'avoit  attaqué  étoit  condamné,  par 
forme  de  dommages -intérêts,  au  double 
de  ce  qu'il  devoit,  indépendamment  des 
amendes,  l'une  de  quarante-cinq  fous  qu'il 
payoit  au  Chancelier,  &  les  autres  de 
quinze  fous  dûs  à  chaque  témoin.  Si,  au 
contraire,  laéle  étoit  jugé  faux,  celui  auquel 
on  l'oppofoit  confervoit  la  chofe  avec 
foixante  fous  de  dommages-intérêts  ;  chaque 
témoin  payoit  quinze  fous  d'amende,  &  le 

(l)   Leg.  Rîp.  tît.  jp,  art.  j. 
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Chancelier  avoit  le  pouce  droit  coupé,  ou 
le  rachetoit  par  une  amende  de  cinquante 
fous  (ni). 

Le  plaid  dans  lequel  s'inflxuifoit  ce  procès, 
fe  tenoit  quelquefois  à  la  porte  d'une  églife. 
Ce  qui  femble  du  moins  certain,  c'en1  que, 
lorfqu'il  s'agifîbit  de  prêter  les  fermens ,  le 
Magiftrat  y  faifoit  entrer  les  parties ,  le 
Chancelier  rédacteur  de  l'acte  &  les  té- 
moins ;  mais  alors  même  celui  qui  foutenoit 
le  titre  faux ,  avoit  le  droit  d'empêcher  le 
ferment,  &  cela  fe  faifoit  de  deux  manières; 
car  ou  il  arrêtoit  les  parties  au  moment  où 
elles  entroient  dans  l'églife ,  ante  oftium 
Bafihcœ  manum  ponebat ,  ou  s'il  vouloit 
éprouver  plus  long-temps  le  Chancelier  qui 
fembloit  difpofé  à  jurer,  il  attendoit  qu'il 
eût  étendu  fa  main  fur  l'autel,  &  alors  il  la 
prenoit  pour  la  retirer,  manum  Cancellarii 

Km    ■— 1   h  ■■!    11    1    ■    -—  -—    ■  1        ■■       I....I      ■■-■■»■■■■■■      m       1     — — —      1  fc— ■    — — «——m» 

(m)  C'eft  parce  que  ces  fortes  d'amende  étoîent 
autrefois  le  rachat  d'une  peine  affliclïve,  qu'encore 
aujourd'hui  chez  nous  les  amendes  en  matières  crimi- 
nelles emportent  uue  flétriffure. 


S  UR  l'Hist.  de  Fra  NCE.    1 7 1 

de  altati  trahebat  (n);  cetoit-là  une  efpèce 
de  défi,  &  le  combat  devenoit  nëceflàire. 
Le  Magiilrat  faifoit  alors  arrêter  les  deux 
parties,  &  on  les  envoyoit  au  Roi  dans 
un  délai  qui  ne  pouvoit  être  moindre  de 
quatorze  jours,  ni  plus  long  que  quarante: 
le  Prince  ordonnoit  la  bataille,  &  les  deux 
champions  terminoient  leur  procès  par  les 
armes. 

Ces  titres  de  la  loi  des  Ripu aires  (o), 
nous  fourniflênt  beaucoup  de  lumières  fur 
la  manière  dont  fe  traitoient  alors  les  procès 
civils;  &  l'on  y  voit  que  c'étoit  principa- 
lement de  ia  bonne  foi  des  témoins,  que 
l'iiTue  en  dépendoit.  Toute  la  procédure 


(n)  Quod  Jî  ille  qui  caufam  fequitur  manwn  Cancel- 
larii  de  altari  traxerit,  aut  ante  oftiwn  Bafilicœ  manwn 
vofuerit ,  tum  ambo  conflringantur }  ut  fe  fuper  quatuor- 
decim  nobles ,  feu  fuper  quadraginta ,  ante  Regem 
reprefentare  ftudeant  pugnaturi.  Lcg.  Rip.  tit.  5  9  > 
art.   4. 

(0)  II  faut  auffi  relire  à  ce  fujet  les  titres  51,  52 
&  53,  54,  59  de  la  loi  Salique  corrigée  par 
Charlemagne. 
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qui  fe  faifoit  dans  le  plaid,  navoit  en  effet 
pour  objet  que  d'interroger  les  témoignages, 
&  de  difcuter  les  dépofitions.  II  falioit 
abfoiument  les  entendre,  fi  la  convention 
n'avoit  pas  été  écrite  ;  &  ii  ie  falioit  encore , 
fi  lacté,  teflamenium ,  étoit  attaqué  comme 
faux. 

J'ai  déjà  dit  que  Ton  appeloit  également 
iejiamenîa ,  les  chartes  expédiées  dans  le 
plaid  du  Roi  :  ii  n'y  avoit  que  deux  moyens 
d'en  écarter  l'autorité  ;  l'un ,  d'en  produire 
une  autre  contraire  &  poftérieure ;  l'autre, 
d'en  prouver  la  fauffeté  :  mais,  alors,  celui 
qui  fuccomboit  dans  ce  genre  d'infcrip- 
tion  de  faux,  n'en  étoit  pas  quitte  pour 
des  amendes  ;  il  encouroit  la  peine  de 
mort  (p). 

Celui  qui  étoit  ajourné,  pouvoit  auiTi 
lui-même  fe  défendre  en  préfentant  fbn 
titre  ;  la  loi  des  Ripuaires  indique  la  formule 

ih—  ■!-. ■■■«■■  i.    .11- ■■        .  ■■■ ----■■- -  -  .-  .       ., 

(p)  Quod  fi  teflamentum  Régis  abfque  contrario 
teftamento  falfum  clamaverit ,  non  aliunde  nifi  de  vite 
comportât,  Leg.  Rip.  tit.  60.  art.  6. 
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de  (on  exception  péremptoire  :  non  malo 
ordïne ,  fed  per  teftamentum  hoc  teneo  ;  &  en 
prononçant  ces  mots,  il  devoit  avoir  ion 
acte  à  la  main  (q). 

Ii  y  avoit,  comme  on  le  voit,  une 
différence  effentieile  entre  les  actes  de  ce 
temps-là,  &  ceux  qui  parmi  nous  aiTurent 
les  fortunes  des  citoyens,  &  forment  la 
preuve  authentique  de  leurs  conventions; 
&  cette  différence  en  dut  produire  une 
très-confidérable  entre  les  formes  des  juge- 
mens.  Nous  avons  aujourd'hui  des  témoins 
dont  la  fidélité  a  été  difcutée  une  fois  pour 
toutes,  &  qui,  examinés  par  le  Magiftrat, 
ont  atteflé  d'avance,  par  un  ferment  prêté 
à  la  Juftice,  la  vérité  des  titres  qu'ils  rece- 
vroient  &  foufcriroient  toute  leur  vie.  Ce 
font  les  Notaires  qui,  miniftres  de  la  juri- 
diction, font  aujourd'hui  les  fonctions  de 

(q)  Si  quis  injudicio  interpellatus  chartam  prœ  manibus 
habiter  it,  nulla  ei  de  malo  ordine  invajio  requiratur/quia , 
dum  interpellatur  refpondeat  &  fine  tangano  bquatur, 
non  malo  ordine ,  fed  per  teftamentum  hoc  teneo. 
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ces  témoins  choifis  alors  dans  lafTemblée 
du  peuple,  pour  chacun  des  actes  qu'il 
s'agiiToit  d'y  paffer.  Indépendamment  de 
cet  avantage,  comme  aujourd'hui  prefque 
tout  le  monde  &  (ait  écrire  &  en  a  de 
très-fréquentes  occafions,  ies  actes  écrits  & 
fignés  des  parties  font  reconnoifîàbles,  & 
ia  vérification  des  écritures  n'entraînera 
jamais  de  grandes  difficultés.  Au  com- 
mencement de  la  Monarchie,  les  François 
n'écri voient  point  ;  il  failoit  donc  avoir 
recours  aux  témoins.  Ceux-ci  étoient  tous 
volontaires  &  choifis  par  celui  qui  defiroit 
contracter.  Si  quelqu'un  vouloit  que  l'acte 
fût  écrit,  il  venoit  au  plaid;  mais  l'acte 
rédigé  par  le  Chancelier  ne  pouvoit  pas 
toujours  être  figné  des  parties,  &  fi  dans 
quelques  lieux  on  ne  favoit  pas  écrire,  il 
ne  l'étoit  pas  même  des  témoins  ;  fi  bien 
qu'un  Chancelier  fauiïaire  eût  pu  donner 
à  tout  le  monde  des  titres  pour  de  l'argent, 
fans  que  Ton  eût  d'autre  moyen  de  les 
reconnoître,  que  l'examen  &  la  dépofition 
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des  témoins  qui  auroient  été  préfets  à  la 
rédaction  ;  mais  ii  pouvoit  même  arriver 
qu'ils  ne  saccordaflènt  pas.  Que  faire  alors î 
On  ordonnoit  ie  combat  eut/eux;  on  en 
choififfoit  un  de  chaque  côté  pour  être  le 
champion  des  autres;  &  nous  verrons  que 
cet  ufage  fubfiftoit  encore  du  temps  de 
Charle  magne. 

Ce  que  je  dis  des  conteftations  dans 
lefquelles  ii  s'agifîbit  de  prononcer  fur  ia 
validité  d'un  acte ,  on  peut  le  dire  également 
de  toutes  les  autres  quefiions  civiles  qui 
pou  voient  être  portées  devant  ie  plaid , 
entre  tous  ceux  qui  vi  voient  conformément 
aux  loix  barbares.  Les  Romains  avoient 
leur  Code;  mais  il  s'en  failoit  bien  que 
les  loix  des  Francs  &  des  Bourguignons 
euflent  prévu  tous  les  cas  qui  pouvoient 
être  fournis  au  jugement  de  la  cité.  Alors  les 
parties  aliéguoient  la  porTeffion  &  l'ufage  : 
1  un  &  l'autre  ne  pouvoient  être  prouvés 
que  par  témoins.  Les  dépofitions  étoient 
confirmées  par  fermens  :  ordinairement  le 
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plus  grand  nombre  l'emportoit  :  &  le  plaid» 
qui  ne  pouvoit  être  éclairé  par  des  preuves 
convaincantes,  fe  déterminoit  par  ies  vrai- 
femblances. 

On  fent  bien  que  cette  groffièreté  des 
formes,  cette  difficulté  dans  la  recherche 
des  preuves,  ces  reflburces  équivoques  & 
fou  vent  meurtrières  auxquelles  l'incertitude 
avoit  recours,  furent  l'effet  de  l'ignorance 
&  de  la  barbarie  des  Nations  conquérantes. 
Les  plaids  des  cités,  quoiqu'ils  n'einTent  ja- 
mais connu,  fous  le  Gouvernement  romain, 
cette  manière  (anglante  de  terminer  les 
procès,  durent  peu-à-peu  s'y  prêter.  D'un 
côté,  les  Francs,  les  Bourguignons,  les 
Goths ,  les  Saxons ,  en  étoient  Membres 
comme  les  Romains  ;  &  ce  qui  refla  de 
Gaulois  trouva  qu'il  valoit  mieux  permettre 
le  duel,  que  de  laiiïer  faire  la  guerre.  Ce 
changement  dans  la  procédure,  nétoit  point 
fans  doute  à  l'avantage  de  la  liberté. 

Moins  les  preuves  étoient  claires,  plus  on 
croyoit  devoir  multiplier  les  témoignages 
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&  par  conféquent  les  fermens.toLes  deux 
parties  sattribuoient-elles  également  un 
droit  à  une  même  chofe  !  Après  avoir 
examiné  leurs  moyens,  on  ordonnoit  que 
celle  dont  les  raifons  étoient  plus  apparentes, 
produiroit  un  certain  nombre  d'honnêtes 
citoyens  de  fon  état,  qui  jureroient  pour  elle 
&  avec  elle,  que  fon  droit  étoit  incontes- 
table. On  trouve  dans  les  formules  des  acles 
de  la  première  Race,  plufieurs  exemples  de 
ces  fortes  de  Jugemens  (r).  Ces  citoyens' 
appelés  pour  jurer,  fe  nommoient  Conju- 
ratores.  Quelquefois  le  Magiftrat ,  pour 
s'affurer  des  dépofitions  impartiales ,  les 
choififfoit  lui-même  parmi  ceux  qui  s  etoient 
trouvés  à  îafîèmblée,  dont  on  vouloit  rap- 
peler les  aéïes.  Ceux-là  juroient  également 
de  dire  la  vérité  :  c'étaient  auffi  des  Conju- 
rateurs,  mais  qui  paroifîbient  mériter  plus  de 
foi;  &  ces  Jurés,  chargés  &  de  fe  rappeler 

• 
' j — ■ '■    ■    ■  m  ..  .>■■.  Utmluimm 

(r)  Marculf.  Iib.   I,  form.   %%\ 
Form.  incerti  Auéîoris,  art.   j, 

Tome  IV.  M 
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&  de  déclarer  les  faits,  furent  le  modèle 
des  Jurés,  que  nous  verrons  dans  la  fuite 
établis  dans  la  plupart  des  villes. 

Au  refte,  comme  la  juftice  &  la  raifon 
font  les  mêmes  dans  tous  les  ficelés,  vrai- 
femblablement  il  y  avoit  des  Juges  qui,  à 
travers  ces  embarras,  cherchoient  de  bonne 
foi,  &  trouvoient  la  vérité,  A  défaut  de 
preuves,  comme  on  le  voit,  on  accumuloit 
les  conjectures  ;  on  n'imaginoit  pas  qu'un 
homme  trouvât  douze  perfonnes  difpofées 
à  venir  fe  parjurer  pour  lui;  &  on  avoit 
du  moins  l'avantage  d'avoir  terminé  une 
querelle,  dans  un  temps  où  elles  étoient 
toujours  accompagnées  de  violences. 

Voilà  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  plaid  de 
la  cité  pour  les  conteftations  civiles  :  tout 
le  monde  pouvoit  y  porter  (es  caufes  en 
premier  reffort.  Cependant,  pour  la  com- 
modité des  habitans  des  campagnes,  ils 
avoient  un  autre  Tribunal  où  ils  pou- 
voient  faire  juger  leurs  conteftations  de 
peu   d'importance  :   c'ctoit   celui    de    cet 
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Officier  nommé  Centenïcr^x  les  Romains, 
&  Tunginus  par  les  Francs. 

Les  monumens  nous  apprennent,  en  effet, 
que  ie  département  du  Comte  d'une  cité 
étoit  encore  fubdivifé  en  un  certain  nombre 
de  petits  diftricb  nommés  Centaines  (f)  ; 
&  Du  Cange  définit  les  Centeniers  établis 
fur  chacun  de  ces  territoires,  Judïces  minores 
qui  per  Centenas  jus  âïcehant  &  Comitï 
fuberant  (t)  :  il  en  efl  fait  mention  8c  dans 


(f)  Nos  anciennes  ïoix,  dit  un  favant  Jurïfcon fuite, 
qui  a  recherché  les  ufages  François  dans  les  coutumes 
Angloifes  confervées  par  Littleton ,  nous  repréfentent 
la  France  divifée  en  Comtés  ,  6c  les  hommes  libres 
de  chaque  Comté ,  raiTemblés  au  nombre  de  cent 
familles ,  pour  former  un  Bourg  fous  la  conduite  d'un 
Centenier.   Cet  établhTement  remonte  au  moins  à  la 

fin  du   VI.C  fiècle Les  Centeniers  pouvoient 

juger  fans  appel  les  caufes  qui  n 'emportaient  ni  la 
perte  des  biens ,  ni  celle  de  la  liberté  &  de  la  vie  ;  ils 
étoient  affiftés  dans  leurs  Jugemens  par  des  Échevins, 
c'eft-à-dire ,  par  les  plus  anciens  &  les  plus  expérimentés 
du  Bourg.  AI,  Howard,  anciennes  loix  des  Fr.  tome  I, 
page  2jj. 

(t)  Glojf.  in  verhq  Centenarius. 

M  \) 
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la  loi  Salique  (u),  &  dans  les  Capitulaires; 
mais  le  Centenier  ne  pou  voit  ni  faire  arrêter 
qui  que  ce  foit,  ni  prononcer  une  peine 
affliélive.  Tout  ce  qui  intérefToit  la  liberté, 
l'Etat  &  les  propriétés,  étoit  hors  de  fa 
compétence,  &  ne  devoit  être  jugé  qu'à 
l'audience  du  Comte  dans  la  cité ,  ou  par  les 
Commiffaires  du  Prince  (Mijji  Dominiez), 
dans  leurs  tournées  fx).  Le  Centenier  même 
ne  jugeoit  pas  feul;  il  avoit  fon  plaid  com- 
pofé  des  anciens  du  Bourg  :  tant  il  eil  vrai 
que  le  gouvernement  Monarchique,  en 
France,  a  toujours  fuppofé  une  délibération 
&  des  confeils  ! 

Il  y  avoit  quelquefois  entre  le  tribunal 
de  la  cité  &  le  plaid  du  Roi,  un  tribunal 
intermédiaire  ;  c'étoit  le  plaid  de  la  province, 

(u)  Leg,  Sal,  tit.  46,  art.  1.  Capit.  Iib.  IV, 
cap.   62,   63   &   64. 

fx)  Ut  ante  Vicarhnn  <kf  Centenarium  de  proprietate 
df  liber  ta  te  judïcium  non  termine  tur  aut  acquiratur , 
nifi  femper  in  prœfentiâ  Alijfcrum  lmperialium ,  aut 
in  prœfentiâ  Comitum,  App.  2 ,  ad  Iib.  IV.  Cap. 
Caroli  Magni,  art.  28. 
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préfidé  par  le  Magiftrat,  qui  en  avoit 
le  commandement  fuprême.  Quelquefois 
aufn,  lorfque  la  cité  fe  trou  voit  la  Métro- 
pole du  Comté  ,  (on  plaid ,  tenu  alors 
par  ce  Magiftrat  (upérieur  &  immédiat, 
ne  connoifîoit  au-deffus  de  lui  que  la  Cour 
du  Souverain.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  l'autorité  de  celle-ci  s'exerçoit 
médiatement  ou  immédiatement  fur  tous 
les  tribunaux  du  Royaume. 

Mais,  outre  cette  juridiction  de  reflbrt, 
qui  impofoit  au  plaid  Royal  le  devoir  de 
corriger  &c  de  réformer  toutes  les  injuflices 
commifes  dans  les  autres  plaids ,  ii  avoit 
encore  à  connoître  d'une  foule  d'affaires  qui 
y  étoient  portées  en  première  inftànce  ;  car 
le  Roi  étoit  obligé  de  juger  dans  (a  Cour 
tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés  ou  par  des 
offices,  ou  par  un  fervice  immédiats.  Cette 
gradation  de  devoirs  &  de  reflbrt,  jointe  au 
droit  ancien  que  tous  les  fujets  du  Prince 
avoient  confervé,  de  n'être  jugés  que  dans 

un  plaid,  établit  peu-à-peu,  en  leur  faveur , 

M   iij 
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un  avantage  également  précieux,  celui  de 
n'avoir  pour  juges  que  des  gens  d'un  état  égal 
au  leur.  Les  caufes  des  habitans  des  bourgs 
étoient  portées  devant  le  Centenier,  dont 
les  AfîefTeurs  étoient  de  la  même  condition 
qu'eux.  Le  plaid  de  la  cité  inftruifoit  les 
procès  des  citoyens.  Les  Officiers  des  Ducs 
&  des  Comtes,  étoient  obligés  de  compa- 
roître  au  plaid  de  leur  fupérieur,  dont  ils 
étoient  en  même  temps  les  Confeillers 
naturels.  Enfin  les  Ducs  &  les  Comtes 
appelés  au  plaid  du  Roi ,  dont  ils  devenoient 
Membres ,  dès  qu'il  leur  ordonnoit  de  s'y 
rendre,  étoient  également  tenus  d'y  paroître 
comme  accufés,  &  d'y  répondre  à  toutes 
les  plaintes  que  l'on  formoit  contre  eux. 

J'ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  aéles 
volontaires,  qui  fe  faifoient  entre  fimples 
citoyens  dans  le  plaid  de  la  cité ,  fe  faifoient^ 
dans  le  plaid  du  Roi,  entre  les  Magiflrats 
immédiats  qui  y  avoient  féance  ;  je  crois 
important  de  le  prouver  ici  :  mais  entre 
pluiieurs  exemples  que  je  pourrois  citer, 
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je  n'en  rapporterai  qu'un  leul,  parce  qu'il 
fuffit,  pour  établir  l'ufage.  Je  le  trouve 
dans  la  formule  d'une  donation  mutuelle 
faite  entre  deux  époux,  rédigée  dans  le 
plaid  Royal,  &  confirmée  par  l'autorité  du 
Prince  qui  parle  lui-même  dans  l'acte  (y): 
Igitur  venienîes  Me  &  Ma  in  palatio  noflro, 
pro  eo  quod  filiorum  procreationem  inter  fe 
minime  habere  videnîur,  omnes  res  inter  fe  per 

manum  nof/ram  vifi  funt  condonaffe 

dédit  igitur  prœdiâus  vir  illetper  manum  nof/ram 
jam  difiœ  conjugi  fuœ  illas  villas ,  &c.  Le 
contrat  finit  par  ces  mots  :  lequel  aâe ,  pour 
qu'il  demeure  ferme  &  inviolable  ,  nous  avons 
figné de  notre  propre  main(z).  Voilà  donc  une 

(y)  A  ces  caufes,  un  tel  &  une  telle  font  venus 
dans  notre  palais,  &  attendu  qu'ils  n'ont  point  d'enfans 
l'un  de  l'autre ,  fe  font  fait ,  par  nos  mains ,  une  donation 

mutuelle   de  tous  leurs   biens un  tel  a  donc 

donné  à  fadite  femme,  par  nos  mains,  telles  terres,  &c. 
Afarc.  liv.  1 ,  form,  14, 

(i)  Quam  autorhatem  ut  firmior  habeatur ,  ve! per 
tempora  confervetur,  manu  propriafubtùs  eam  decrevimus 
roborare. 

M  iv 
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véritable  convention  entre  parties,  palTée 
&  rédigée  fous  ie  fceau  du  Roi  lui-même, 
en  fa  préfence  &  dans  fon  plaid.  Je  ne 
prétends  point  fou  tenir  qu'effectivement 
tous  ceux  qui  vouloient  paffer  ces  (ortes 
daéles,  fuflènt  obligés  de  paroître  dans 
i  afTemblce.  Vraifemblablement  ils  les  fai- 
foient  d'abord  rédiger  dans  les  bureaux  du 
Référendaire  ;  mais  il  falloit  du  moins  que 
celui-ci  en  rendît  compte  au  Roi,  &  les 
lui  fit  foufcrire. 

Ces  Grands,  qui  pafToient  leurs  actes  fous 
le  fceau  du  Roi  &  en  fa  préfence,  pou  voient 
également  lui  demander  immédiatement 
juftice  ;  mais  ne  plaidoient-ils  jamais  devant 
d'autres  Juges?  Je  trouve  prouvé  par  deux 
formules  de  Marculfe  (a),  qu'ils  pou  voient 

(a)  L'une  effc  la  formule  vingt-unième  du  premier 
îivre  ,  dans  laquelle  le  Roi  autorife  un  de  Tes  Fidèles 
à  plaider  par  Procureur  :  petiit  ut  illujîer  vir  Me  omnes 
caufas  fuas  in  vice  ipfms  ,  tàm  in  pet  go  quàin  in  palatio 
noflro ,  ad  mallandum  profequendumque  recip ère  deberet. 
L'autre  eft  la  formule  vingt-troifième ,  qui  ordonne 
que  îes  caufes  d'un  Grand ,  employé  par  le  Roi  & 
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avoir  des  caufes  pendantes  dans  les  plaids 
des  cités;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'en1  que 
pour  toutes  les  affaires  criminelles  dont  je 
parlerai  dans  un  moment ,  ils  n  avoient 
d'autres  juges  que  le  plaid  Royal;  &  il 
l'en1  encore  que  l'on  voit  entre  les  Grands 
une  foule  de  conteftations  civiles,  qui  y 
font  décidées  en  première  infiance  :  c'eft 
ce  que  prouvent  la  vingt -cinquième  &  la 
trente -huitième  formule  de  Marculfe  (b), 
dont  la  dernière  même  annonce  quel  étoit 
l'objet  de  la  conteftation  :  treft  encore  ce 


abfent  pour  Ton  fervice  ,  demeureront  fufpendues  dans 
tous  les  Tribunaux. 

(b)  La  première  eft  intitulée  :  Proîogus  de  Régis 
judicio,  cùm  de  magna  re  duo  caufantur  Jlmul  ;  & 
voici  comment  M.  Bignon  s'explique  à  cette  occafion  : 
Reges  noftrcs  clim  propriç  ore  jus  dixijfe  notwn  eft  ; 
Epifccpis  &*  Proceribus  adjîdèniwûs ',  prœferthn  de 
major  1  bus  eau  fis ,  isf  inter  Epifcopos ,  A  b  bâtes  if 
Comités  if  pot  eut  i  ores  perfonas.  Verùm  ex  lus  quœdam 
a  jRege  ipfo  judicabantur ,  dum  jus  dicebat,  quafdam  verb 
Cornes  Palatïi  vice  Régis ,  Epifcopis  etiam  <fcf  Proce- 
ribus  adfidentibus  finiebat ,  l?  nihilominus  régis  nomint 
judicata  inferipta  erant ,  ut  fi  ipfe  judicajjct. 
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qui  nous  eft  àttefté  par  tous  les  Savans  qui 
ont  recherché  nos  anciens  ufages,  &  parmi 
lefquels  je  dois  nommer  le  célèbre  Bignon. 

La  première  des  deux  formules  que  je 
viens  de  citer,  nous  indique  ceux  qui,  fous 
la  première  Race  de  nos  Rois ,  avoient 
féance  au  plaid  Royal  deftiné  à  juger  ;  & 
tous  ces  Grands,  nous  les  retrouverons 
encore  dans  ces  nombreufes  aiTemblées 
devenues  fi  fréquentes  fous  les  Maires. 
Voici  les  termes  de  ce  fameux  préambule 
d  arrêt  :  Ergo  citm  nos  in  Dei  nomme  (  ibi  ),  in 
palatio  noflro  ad univerforum  caufas  reélo  judi- 
cio  termïnandas ,  un  à  cum  Domims  Epifcopis , 
vel  cum  pluribus  Optimatibus  nojfris  (Mis), 
Patribus  (Mis) ,  Référendums  (Mis),  Domeflicis 
(Mis),  Senefcalis  (Mis),  Cabiculariis  (Mis), 
&  Mo  Comité  palatii  velreliquis  quam  pluribus 
nojtris  Fidelibus  refideremus,  ibi  que  veniens  Me, 
illum  interpellavit,  citm  diceret ,  &c.  Tous  ceux 
qui  font  ici  nommés  comme  aidant  le  Prince 
dans  les  fonctions  de  fa  juridiction  fuprême, 
font  fes  Fidèles  &  ks  Officiers;  ils  ont  fait 
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ferment  de  le  fèrvir,  &  le  premier,  le  plus 
important  de  tous  leurs  fer  vices,  eft  de  le 
confeiller. 

Devant  cette  Cour  augufte,  tous  les 
ajournemens  fe  faifoient  en  vertu  des  ordres 
du  Roi  lui-même  :  fur  la  plainte  qui  lui 
étoit  portée,  il  adreflbit  fes  lettres,  foit  au 
Grand  qui  étoit  lui-même  accufé,  &  à  qui  il 
commandoit  de  faire  ceffer  la  plainte,  ou  de 
venir  fe  défendre  devant  le  plaid  Royal,  foit 
au  Magiflrat  dans  le  département  duquel  la 
conteftation  étoit  née,  pour  qu'il  fît  juftice, 
&  en  cas  de  défobéiflance  contraignît  le 
coupable  de  fe  rendre  aux  pieds  du  Trône. 
Ces  Lettres  fe  nommoient  tantôt  indiculus , 
tantôt  charta  audienùalis :  celui  auquel  elles 
étoient  intimées,  devoit  obéir  &  répondre. 

Voici  deux  exemples  de  l'ajournement 
direct,  pour  obliger  un  Grand  de  compa- 
roître  au  plaid  Royal  ;  le  premier  eft  adreifé 
à  un  Evêque  qui  retenoit  injuftement  un 
fonds  de  terre  réclamé  par  un  des  Fidèles  du 
Roi  :  les  termes  en  font  très-remarquables, 
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&  je  dois  les  tranfcrire  dans  un  Ouvrage 
que  je  deftine  non -feulement  à  attefter 
les  anciennes  maximes  du  Gouvernement 
françois,  mais  encore  à  en  préfenter  les 
monumens  les  plus  authentiques  :  «  Au  faint 
»&  honoré  Seigneur,  le  très-refpeclable 
«père  en  Dieu,  un  tel;  un  tel,  Roi  (c). 
«Un  tel,  notre  Fidèle,  comparoiiîànt  en 
»  notre  préfence  avec  l'aide  de  Dieu ,  s'eft 
»  plaint  à  nous  de  ce  que  vous  lui  reteniez 
«  injuftement  telle  terre  qui  lui  appartient, 

(  c  )  Domino  fanclo  if  Apoftolicâ  Jede ,  colendo 
Domino  if  in  Chriflo  patri  (Mi  Epifcopo ) ,  Me  Rex. 
Fidelis ,  Deo  propitio ,  nofler  (Me),  ad  prœfentiam 
noftram  veniens ,  fuggejjit  nobis  eo  qiiod  vMam  aliquam 
nuncupatam  (  Main  ),  quœ  ad  eumdem  de  parti  bus 
(illius  ) ,  pervenire  debuerat ,  pofl  vos  rétine atis  indebitè  , 
if  nullam  juftitiam  vobifcum  poffet  confequi  :  propterea 
prafentem  indiculum  ad  coronam  beatitudinis  veflrœ 
direx'nnus ,  ut  if  pro  nobis  or  are  debeatis ,  if  fi  t  aliter 
agltur  f  ante  diclum  illum  de  fupra  diélâ  villa  le  gibus 
reveftire  faciatis ,  certè ,  fi  nolueritis ,  if  aliquid  contra 
hoc  habueritis  opponere ,  vofmetipfi ,  per  hune  indiculum 
commoniti ,  aut  mi  (fus  in  perfonâ  vejlrâ  infinie!  us ,  nunc 
ad  noftram  veniatis  prœfentiam ,  ipfi  ob  hoc  dando  ref- 
ponfum,  Marculf.    Ilv.  I,  form.   26. 


ce 


« 


ce 


ce 
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comme  la  tenant  d'un  tel,  &  foutient 
qu'il  ne  peut  obtenir  de  vous  aucune 
juftice  :  à  ces  caufes,  nous  avons  adrefle  à 
votre  Béatitude  les  préfentes  Lettres,  par 
lefquelles  nous  vous  enjoignons  d'abord  « 
de  prier  pour  nous;  enfuite,  fi  les  chofes  « 
font  telles  qu'on  nous  les  a  rendues,  que  « 
vous  rétablirez ,  dans  les  fermes  ordi-  « 
naires,  ledit  un  tel  dans  la  poflèffion  de  « 
fa  terre  :  fi  vous  ne  le  voulez  pas,  &  fi  vous  « 
avez  quelque  chofe  à  oppofer  à  la  demande  « 
formée  contre  vous,  vous  vous  tiendrez  « 
pour  averti,  par  les  préfentes  Lettres,  de 
venir  comparoître  en  notre  préfence,  foit 
perfonnellement,  foit  par  un  envoyé  de 
votre  part  <5c  muni  de  vos  pouvoirs, 
pour  répondre  aux  plaintes  formées  contre  « 
vous.  » 

On  voit  ici  que  fi  le  reipecl  dû  à  la 
dignité  Epifcopale,  produit  un  peu  d'enflure 
dans  le  flile  de  la  Chancellerie  du  Prince, 
qui  alors  étoit  toujours  confiée  à  des  Ecclé- 
fiafliques,  l'ordre  n'en  eft  pas  moins  direct 


c< 


ce 


ce- 


ce 


me 
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&  pofitif  :  l'Evêque  doit  ou  avouer  l'objet 
Je  la  plainte  &  le  réparer,  ou  venir  fe 
défendre. 

L'ajournement  que  Ton  trouve  dans  la 
formule  vingt-huitième,  efl  adreffé  à  un 
Grand  laïque  :  il  le  Rex ,  vir  illufler ,  Mi  Fideli 
noflro.  Il  ne  contient  point  ces  complimens 
que  Ion  faifoit  alors  aux  premiers  Pafteurs  ; 
mais  il  renferme  le  même  ordre.  Cet  accufé 
avoit  commis  quelques  violences,  &  enlevé 
quelques  effets  à  celui  dont  le  Roi  avoit 
reçu  la  plainte.  Le  fait  de  iaccufàtion  eft 
clairement  énoncé  dans  le  refcrit  du  Prince  : 
«A  ces  caufes,  continue-t-ii  (d),  nous 
»  vous  avons  adreffé  les  préfentes  Lettres , 
»  par  iefqu elles  nous  vous  enjoignons  que 

(d)  Propterea  prœfentem  indiculum  ad  vos  direximus, 
per  quem  omnino  jubemus  ut,  fi  taliter  agitur  de  prœ fente 
hoc  contra  prœdiélum  (illum) ,  le  gibus  fludeaùs  emendare, 
certèjî  noluerhis  if  aliqu'id  contra  hoc  habeatis  opponere, 
non  aliter  fiât ,  nifi  vofmet  ipji  per  hune  indiculum  com- 
vioniti ,  KL.  illis  proximis  ad  noflram  prœfentiam 
yeniatis,  eidem  ob  hoc  uitegrwn  &  légale  dare  refponjum* 
Marculf.  lib.   I.  form.  28. 
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û  les  chofes  font  telles  qu'on  nous  les  a  « 
repréfentées,  vous  ayez  à  réparer  promp-« 
tement,  par  les  voies  légales,  le  tort  que« 
vous  avez  fait;  ou  que  du  moins,  h  vous  «« 
ne  le  voulez  pas,  &  fi  vous  avez  quelque  « 
chofe  à  oppofer  à  la  plainte  formée  contre  « 
vous,  vous  vous  teniez  pour  averti  que  « 
vous  ne  devez  produire  vos  raifons  qu'en  « 
notre  préfence  ;  &  qu'à  cet  effet ,  vous  « 
ayez  à  comparaître  devant  nous  aux  « 
calendes  prochaines,  pour  donner  vos« 
défenfes  péremptoires  &  légales.  » 

On  remarquera  fans  doute ,  dans  cet 
ajournement,  cette  phrafe  importante  :  vous 
ne  devez  produire  vos  raifons  qu'en  notre 
préfence  ;  car  c'efr.  le  véritable  fens  des 
exprerfions  latines  :  non  aliter  fat,  nifi  vofneî 
ipfi  KL.  illis  proximis  ad  noflram  praf en  fiant 
veniatis.  Il  en  réfulte,  en  effet,  que  le  plaid 
Royal  étoit  le  feul  tribunal  où  devoit 
comparaître  cet  accufé  :  la  raifon  en  eft 
peut-être  qu'il  sagifîbit,  dans  cette  plainte, 
de  violences  qui  pouvoient  faire  fortir.Ie 
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différend  de  la  claffe  des  conteltations  ordi- 
naires ;  car  ii  paroît  par  deux  autres  formules 
recueillies  dans  le  même  livre  ,  que  fi  la 
caufe  ne  rouloiî  que  fur  un  intérêt  purement 
civil,  le  Roi  pou  voit  commettre  le  Magiftrat 
fuprême,  ou  même  un  Evêque ,  lorfque  la 
plainte  étoit  rendue  contre  un  Eccléfiaitique; 
&  que,  dans  ce  cas,  il  leur  enjoignoit 
d'entendre  les  parties,  &  de  travailler  à  les 
accorder  conformément  aux  loix.  Mais 
une  preuve  qu'alors  même  le  plaid  du 
Roi  étoit  leur  tribunal  naturel ,  c'eft  que 
iî  les  parties  refufoient  de  fe  rendre  à  la 
médiation  du  Comte  ou  du  Prélat,  il  leur 
eft  enjoint ,  à  f un  &  à  l'autre ,  de  prendre 
toutes  les  mefures  néceffaires  pour  les 
envoyer  au  Roi. 

Ces  deux  ajournemens  méritent  encore 
d'être  tranfcrits  ici.  Voici  le  premier  ;  il  eft 
adreffé  à  un  Évêque  (e):  «Au   Saint  Se 

»  Apoftolique 

(e)  Domino   Sanélo  &    Apoftolico ,   Domino    <fcf 
Patri    (Mi   Epifcopo),  UU  Rex,  Veniens    (Me) ,  ad 

prœfentiani 


ce 


ce 


« 


ce 


ce 
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Apoftolique  Seigneur,  le  Seigneur  un  tel,  * 
Évêque  de  ...  le  Roi ...  un  tel  eft  venu 
comparaître  devant  nous ,  &  sert  plaint  « 
que  tel  Abbé ,  tel  Clerc ,  ou  tel  homme 
attaché  à  votre  fervice  <5c  dans  votre 
dépendance,  lui  a  enlevé  un  efclave  qu'il 
lui  retient  injuftement  ;  &  attendu  qu'il 
ne  peut  en  obtenir  aucune  jufiiee,  nous  « 
avons  adrefîe  à  votre  Sainteté  les  pré-  « 
fentes  Lettres,  par  lefquelles  nous  vous  « 
mandons  que  vous  daigniez  prier  pour<c 
nous,  &  que,  fi  les  chofes  font  telles  « 
qu'on  nous  les  a  repréfentées,  vous  ayez  « 

prœfentiam    noftram  fuggejfit    quafi  Abba   vtfter  t  aut 

Clericus ,  vel  homo  vefter  (ilh)  eidem  fervwn  fuum  per 

forciam  tuiijfet ,  vel  pofl  fe  retîneat  injuftè ,  if  nullam 

juftitiam  cum  eodem  ex   hoc  confequi  pcjjlt  ;  propterea 

pratfentem  indiculum  ad  Sanélitatem  veflram  direximus  , 

per  quem  pet  i  mus  ut  if  pro  nobis  or  are  digne?  ni  ni ,  if 

fi  taliter  agitur,  ipfum  Abbatem  veflrum  aut  Clericum 

vrjrfenti aliter  conftringatis  hanc  caufam  contra jam  diclum 

illum  le  gibus  jludeat  emendare ,  certè  fi  noluerit ,  if 

aliquid  contra  hoc  habuerit  quod  opponat ,  ipfum  illum  > 

per  fidejujfores  pofites,  tune  ad  noftram  dirigere  ftudeatis 

prœfentiam,  Marc.  lib.  I,  form.  27. 

Tome  IV.  N 
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à  contraindre  votre  Abbé  ou  votre  Clerc 
»à  réparer,  fuivant  les  loix,  le  dommage 
qu'il  a  caufé  ;  mais  s'il  le  refufe ,  ou  s'il  a 
quelque  chofe  à  oppofer  aux  plaintes  for- 
»  mées  contre  lui ,  obligez-le ,  en  exigeant 
»  de  lui  des  cautions,  à  venir  fe  défendre  en 
notre  préfence.  » 

L'autre  eft  adrefîe  à  un  grand  Magiftrat 
laïque  :  «  Le  Roi  tel  (f),  à  tel  homme 
»  illuflre,  à  tel  Comte,  un  tel  notre  Fidèle, 
»  étant  venu  comparoître  devant  nous,  s'eit 

>?  plaint  à  notre  clémence,  de  ce  qu'un  tel, 

■■        1        h  .il  ■ 

(f)  Me  Rex  ,  viro  Mo  ïlluflri ,  Mi  Comiti ,  Fideîis 
Deo  propitio  nofter  (Me)  t  ad prœfentiam  noflram  veniens, 
démenti  œ  Régi  ce  noftrœ  fuggejfit,  eo  quod  pagenfis  vejîer 
Me  eidem  terrain  fuam,  in  loco  nuncupante  Mo,perforciam 
tuliffet ,  $?.  poflfe  rétine at  injuftè ,  Ù*  nullamjuflitiam  ex 
hoc  apud  ipfum  confequi  pojjit  :  propterea  ordinationem 
prafentem  ad  vos  direx'unus }  per  quam  omnino  jubeimis 
ut  ipfum  Muni  taliter  confiringatis ,  fi  ita  agitur,  hanc 
caufam  contra  jam  diclum  illum  le  gibus  fludeat  emendare; 
certè  fi  noluerit ,  if  ante  vos  reclè  nonfinitur,  memoratum 
Muni  toltis  fidejujjoribus  KL.  Mis  ad  nofiram  cum 
omnibus  modis  dirigere  Jîudeatis  prœfentiam  .  .  .Marc. 
Iib.    I,  form.  28. 


ce 
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domicilié  dans  l'étendue  de  votre  terri- 
toire, i'a  dépouillé  par  force  de  telle  terre 
fituée  en  tel  lieu ,  &  en  retient  injullement  « 
la  poffeffion,  (ans  qu'il  puiffe  en  obtenir  « 
aucune  juftice  :  A  ces  caufes ,  nous  vous  « 
adreflbns  la  préfente  Ordonnance ,  par  « 
laquelle  nous  vous  enjoignons  de  con-« 
traindre  ledit  un  tel  à  réparer  dans  les  « 
formes  Je  dommage  qu'il  a  caufé,  s'il  eft  tel  « 
qu'on  nous  l'a  expofé  ;  s'il  ne  le  veut  pas ,  &  « 
que  l'affaire  ne  puiffe  fe  terminer  devant  « 
vous  conformément  à  la  juftice ,  vous  « 
exigerez  de  lui  des  cautions ,  &  vous  le  « 
contraindrez  par  toutes  fortes  de  moyens  « 
à  venir,  aux  calendes  prochaines,  com-« 
paroître  devant  nous.  » 

Je  ne  demanderai  point  ici  pardon  à 
mes  lecleurs  de  l'ennui  que  peuvent  leur 
caufer  ces  monumens  de  notre  très-ancienne 
jurif prudence;  dans  la  fuite  de  ces  Difcours, 
ils  fauront  combien  j'ai  eu  de  raifons  pour 
entrer  dans  tous  ces  détails,  &  ils  aper- 
cevront  les    rapports   directs    qu'ont  ces 

Ni; 
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vieux  protocoles  avec  les  plus  importantes 
queftions  de  notre  Droit  public,  que  nous 
verrons  s'élever  dans  les  fiècles  poftérieurs  : 
que  l'on  me  permette  donc  encore  un 
moment  d'ennuyer  pour  mieux  inftruire. 

On  doit  remarquer  fur  la  première  de 
ces  deux  formules,  que  celui  qui  avoit 
porté  la  plainte  au  Roi ,  n'y  eft  point  défigne 
comme  un  de  ks  Fidèles  :  pourquoi  donc 
s'adreffoit-il  au  plaid  Royal  ?  Ici  le  privilège 
étoit  particulier  à  celui  contre  lequel  on 
demandoit  juftice  :  il  faut ,  en  effet ,  fe 
rappeler  que  les  immunités  accordées  aux 
Eccléfiaftiques,  les  avoient  fouftraits  à  la  juri- 
diction immédiate  des  Magiftrats  ordinaires. 
C'étoit  devant  le  Roi  qu'il  falloit  demander 
juftice  contre  le  Clergé. 

Je  dis  devant  le  Roi  ;  car  les  formules  que 
j'examine  ici,  prouveront  que  ce  n'étoit  pas 
même  le  plaid  Royal  ordinaire  qui  inftruifoit 
les  caufes  des  Eccléfiaftiques.  L'ajournement 
adreffé  aux  Évêques ,  leur  ordonne  de 
comparoître  ;  mais  il  n'ajoute  'point  aux 
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calendes  prochaines,  comme  le  porte  celui 
qui  eft  envoyé  aux  Comtes  &  aux  autres 
Fidèles  laïques  :  le  Roi  faifoit  donc  dans 
fon  plaid  les  mêmes  fonctions  que  faifoit 
le  Magiftrat  dans  tous  les  autres  ;  c'étoit  à 
iui  que  l'on  sadreffoit ;  c'étoit  en  fon  nom 
que  fe  donnoient  les  ajournemens  ;  c  etoit 
îui  qui,  fur  la  plainte,  donnoit  des  juges 
aux  parties  ;  il  renvoyoit  ies  Laïques  devant 
le  plaid ,  &  les  Eccléfiaftiques  devant  ie 
Concile  ;  &  une  preuve  qu'alors  les  Évêques 
même  ne  jugeoient  leurs  confrères  qu'au 
nom  du  Roi,  &  pour  répondre  à  fa  confiance 
&  à  ks  ordres,  c'eft  qu'il  nommoit  le  Préfi- 
dent  de  laflèmblée  qui  de  voit  faire  le  procès. 
Le  pape  Pelage,  dans  une  de  fes  lettres 
écrite  à  Childebert  en  557,  fe  plaint  de  ce 
que  l'évêque  d'Arles,  que  l'on  avoit  accufé 
de  mander  à  Rome  les  fecrets  du  Confeil , 
avoit  été  obligé  de  comparoître  devant  un 
Concile  préfidé  par  un  Prélat  de  moindre 
dignité  que  iui  (g).  Les  juges  étoïent  donc 

W— — «i — ^'*       — — — — — —    I  I        HII       I  I  ■         I    !     ■!■         ■  -    ..  !      — !  I  '  ■  ■  ■    ■      ■!■     — — — » 

(g)  Hiftor.  de  Fr.  tome  IV,  Var.  Epifl.  j  S. 

N  iij 
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encore  alors  ce  qu'ils  avoient  été  fous 
îe  Gouvernement  romain ,  des  hommes 
nommés  foit  par  le  Souverain,  foit  par  le 
Magiftrat,  &  choifis  dans  la  claffe  même 
dont  i'accufé  étoit  Membre» 

Je  ne  puis  abandonner  ces  lettres  de 
notre  ancienne  Chancellerie ,  fans  faire 
obferver  dans  l'étiquette  de  ce  fiècle,  des 
traces  du  refpecl  que  nos  Rois  avoient  eu 
pour  le  Clergé  :  on  y  donne  la  ligne  aux 
Êvêques  (h),  jamais  aux  Magiftrats.  Dans 
la  fuite,  Charlemagne  ne  la  donna  à  qui 
que  ce  foit,  pas  même  au  Pape:  Louis-le- 
Débonnaire  rétablit  l'ancienne  formule  ; 
mais  en  faveur  de  celui-ci  feulement,  & 
par  égard  pour  le  Saint-Siège.  Nous  rappel- 
lerons de  fiècle  en  fiècle  ces  changemens; 
car  ici  l'ufige  tient  aux  mœurs.  Revenons 
à  la  manière  dont  le  procès  s'inftruifoit  dans 
le  plaid  Royal. 


(h)  C'eft-à-dire  que  leur  nom  précède  celui  même 
du  Roi  qui  leur  écrit. 
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Lorfque  le  Fidèle  avoit  reçu  fon  ajour- 
nement, Toit  que  le  Roi  ie  lui  eût  envoyé 
immédiatement,  foit  qu'il  ne  lui  eut  été 
remis  que  par  le  Supérieur  chargé  de  le 
faire  exécuter,  ii  devoit  donner  une  marque 
de  fon  obéifîance,  en  répondant.  Si  le  Com- 
mifîaire  nommé  par  ie  Roi  venoit  à  bout 
de  terminer  i  affaire ,  ii  ne  manquoit  pas  de 
faire  acquiefcer  les  parties  elles-mêmes  à 
fon  jugement,  ou  par  leur  ferment,  ou  par 
leurs  foufcriptions,  &  il  en  donnoit  avis 
au  Roi,  auquel  il  adreffoit  copie  du  tout. 

Si  celui  contre  lequel  la  plainte  étoit 

formée,  refufoit  de  réparer  le   tort  qu'il 

avoit  fait,  &  d'exécuter  le  jugement  du 

Magiftrat  chargé  de  l'affaire ,  celui-ci ,  en 

vertu  des  Lettres  d'ajournement  qu'il  avoit 

reçues,  non-feulement  lui  enjoignoit  de  fe 

trouver  au  plaid  prochain,  mais  lui  faifoit 

prêter  ferment  de  s'y  rendre,  &  recevoit 

même  l'engagement  des  cautions,  qui  s'o- 

bligeoient    aux    dommages  -  intérêts    que 

fon  évafion  occafionneroit  :  cela  s'appeloit 

Niv 
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fidejujforcs  îollere  (i)  ;  &  lorfque  l'ajourné 
refuloit  de  donner  aes  cautions ,  le  Ma- 
giftrat  pouvoit  le  faire  arrêter  &  le  faire 
conduire  au  Roi  ,  fous  bonne  &  (lire 
garde,  lorfque  la  formule  de  l'ajournement 
portoit  modis  omnibus  conjlringere ,  con- 
traindre par  toutes  voies.  Celui  auquel  les 
Lettres  avoient  été  directement  adrerTées, 
devoit  Amplement  répondre  &  promettre 
d'obéir. 

Comme  l'ajournement  indiquoît  le  jour 
auquel  on  devoit  comparoître  ,  &  étoit 
pour  cela  nommé  indiculus ,  il  devoit  tou- 
jours être  repréfenté  par  celui  qui  venoit 
fe  défendre  (k). 

Ces  ajournemens  par  écrit  fe  faifoient 
au  lieu  du  domicile  de  la  perfonne  ajournée, 
&  les  Officiers  inférieurs  par  lefquels  ils 

ea— ^—     m   ■      ■         ■      »■■■  ■■■.i— ■  ■—■———■■■  1  1     1  ■■■—■-■1  ■  1.  ■■  ■■   ■     ,     ,—  ^ai    ^— ^^ 

(i)  Fidejujfores  toîlere  dicebatur  judex  qui  in  jus 
vocatwn  aut  accufaturn  de  aliquo  crimine  vadem  dare  ad 
datant  diem  jurife  ftiturum  cogebat.  Du  Cange  ,  GIofT. 
in  verbo  Fi  dejussores. 

(k)  Una  cum  indîculo  veflro faciatis  venire* 

Cap.  Car.  C.  tir.  39,  cap.  ni.  Du  Cange,  Ioc.  cit. 
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étoient  envoyés,  fe  nommoient  nunciï(l); 
ils  tiroient  ieur  confidération  de  la  qualité 
du   Magiftrat   de  qui   ils   exécutoient  ies 
ordres,  &  ies  nunc'n  Régis  étoient  reçus 
par-tout  avec  refpecT:.  On  trouve,  dans  ies 
Ioix  Saliques,  des  preuves  de  l'ancien  ufage 
de  fe  tran (porter  au  domicile  de  l'accufé 
ou  du  défendeur  ;  &  nous  verrons  dans  un 
célèbre  Capïtulaire  de  Charles-le-Chauve, 
dont  j'aurai  dans  ia  fuite  occafion  de  parler, 
ies  formes  que  i'on  fuivit  pour  ajourner 
ceux  dont  les  châteaux  avoient  été  détruits , 
&    qui,   par    cette    raifon,  alléguoient   la 
nullité  dQS  ajournemens  qui  leur  avoient 
été  donnés. 

Lorfqu'un  homme  vettoit  au  plaid  du 
Roi,  pour  fe  défendre  contre  une  demande, 
rinftruclion  s'y  faifoit  comme  dans  celui 
du  Comte  &  des  cités;  il  produifoit  (es 
titres  ;  il   pouvoit   attaquer   ceux   de  fort 

(l)  Nuncius,  apparitor  judicum,  miffus  qui  eorum 
nunùa  portât  if  mandata  exequitur.  Du  Cange,  Glofl*. 
verbo  Nuntius. 
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adverfaire;  ii  amenoit  (es  témoins;  il  étoit 
accompagné  de  (es  répondans.  Tout  fe 
traitoit,  tout  fe  difcutoit  au  milieu  de 
laffemblée  :  c'étoit,  le  plus  fouvent,  par 
leur  propre  bouche  que  les  parties  fe  défen- 
doient;  cependant  elles  avoient  la  liberté 
d'employer  des  Procureurs,  &  on  trouve, 
dès  ce  temps -là,  des  Arrêts  où  ils  font 
nommés  (m).  Les  églifes  &  les  monaftères 
avoient,  dès  le  temps  des  Empereurs,  des 
défenfeurs  nommés  Advocats ,  qui  étoient 
chargés  de  leurs  intérêts,  &  paroiffoient  dans 
les  aflemblées  pour  les  foutenir.  Cet  ufage 
fubfifla  fous  nos  Rois;  &  il  paroît  même 
que,  parmi  les  laïques,  quiconque  n'étoit 
pas  en  état  de  fe  repréfenter,  envoyoit  à 
fa  place  un  homme  fondé  de  les  pouvoirs, 
qui,  fous  le  titre  de  Miffus ,  venoit  excufer 
labfence  de  fon  commettant,  &  quelquefois 
étoit  chargé  de   propofer  (es  moyens  de 

défenfe. 

»■■■■.  » 

(  m)  Voy.  L'Arrêt  rendu  à  Mafïblac  ou  Maflay. 
Balirçe,  tome  II, page  pop. 
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L'ufacre  des  repréfentans  éîoit  fi  bien 
autorifé,  que  l'on  trouve  des  lettres  du 
Prince  qui,  fur  la  requête  d'un  homme, 
alléguant  foit  (on  incapacité,  foit  [es  infir- 
mités, lui  nomment  un  Procureur  chargé 
de  ia  défenfe  de  toutes  fes  caufes  ;  &  nous 
avons  vu  plus  haut  un  Procureur  nommé 
pour  venir  préfenter  au  plaid  de  la  cité  les 
actes  volontaires,  dont  on  vouloit  conftater 
l'exiftence,  &  afîurer  l'exécution. 

Quoique  l'ajournement  indiquât  le  temps 
où  l'on  de  voit  fe  préfenter  pour  fe  défendre, 
les  loix  marquoient  cependant  un  délai  rai- 
fonnable,  pendant  lequel  il  falloit  attendre 
l'abfent  (n)  :  cela  s'appeloit  cujtoJire  placitum 
fuum,  garderie  plaid;  &  lorfque  ce  délai 
étoit  pafîc,  fans  que  l'ajourné  comparût, 
ni  perfonne  à  fà  place,  il  dépendoit  du.  Roi, 
ou  plutôt  du  Comte  du  palais,  fur  qui:  ordi- 
nairement il  fe  repofoit  de  cette  partie  de 

(n)  Per  triduumfeu  ampliiis  ut  lex  hahuit.  Marcuïf. 
Iiv.  I,  form.   3  1. 
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i'adminiftration,  foit  d'ordonner  un  fécond 
ajournement,  auquel  cas  l'abfent  étoit  con~ 
damné  à  une  amende,  foit  de  prononcer 
un  Arrêt  par  défaut. 

Lorfque  le  procès  avoit  commencé  par 
des  lettres  du  Roi,  envoyées  au  Comte, 
pour  qu'il  eût  à  obliger  les  parties  à  fe 
faire  mutuellement  juflice,  comme  c'était 
ce  Magiftrat  qui  avoit  reçu  les  cautions  du 
défaillant,  &  la  foumiffion  qu'il  lui  avoit 
donnée  de  fe  repréfenter  aux  calendes 
prochaines,  l'Arrêt  que  rendoit  le  plaid 
Royal,  ne  renfermoit  point  encore  le  détail 
des  condamnations.  C'étoit  ce  que  nous 
nommons  encore  aujourd'hui  un  fimple 
défaut  (o).  Le  Roi  y  déclaroit  que  le  Comte 
du  palais  lui  avoit  certifié  qu'un  tel  s'était 
préfenté ,  avoit  attendu ,  &  que  l'autre  avoit 
négligé  de  comparaître  :  dum  &  ïllujîris  vïr 
Me  Cornes  palatîi  noflri  tejlimoniavit  quodante 
dîclus  Me  placitum  legibus  cufîodivit  &  eum 

(o)  II  eft  nommé  dans  les  Formules,  Judicium 
evenditale ,  feu  Declaratoriwn, 
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adjeâivit  vel  folfativit  (p),  &  ipfe  placitum 
cuflodire  neglexit.  En  conféquence,  il  ordon- 
noit  au  Comte  qui  avoit  reçu  les  cautions, 
de  contraindre  le  défaillant  à  remplir  tout 
ce  que  les  Loix  &  la  Coutume  prefcrivoient 
en  pareil  cas  :  proïnde  nos  ialïter  nnà  cum 
nojtris  Proceribus  confliîit  decrevijfe ,  ut  fi 
evidenter  memoratus  ille  pro  hâc  caufâ  taies 
vobis  diclos  habuit  fdejujfores  &  placitum  fuum 

minime  cuflodivit jubemus  ut  quidquid 

lex  h  ci  vejlri  de  tali  cauja  e do  cet ,  vobis 
diflrin°enîibus ,  antediâus  ille  partibus  illius 
componere  &  fatisfacere  non  recufet  (q). 

(p)  Adjeéîire  &  folfatire  fignifîoient  requérir  défaut 
contre  un  abfent ,  l'interpeller  &  demander  acte  de  fa 
non  comparution. 

(q)  «  A  ces  caufes,  nous  avons  ordonné,  de  l'avis 
des  Magiftrats  de  notre  plaid,  qu'après  qu'il  vous  ce 
fera  évident  que  dans  telle  affaire,  ledit  un  tel  vous  <c 
-  donné  telles  cautions ,  &  cependant  n'a  point  ce 
fatisfait  à  fes  engagemens  en  gardant  le  plaid,  vous  ce 
ïe  contraigniez  à  faire  à  fes  parties  adverfes  toutes  les  ce 
réparations,  &  à  leur  payer  toutes  les  comportions  ce 
qui  font  preferites  par  la  loi  de  fon  domicile.  « 
Marculfe ,  liv,  l ,  for  m,  37, 
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Ce  renvoi  au  plaid  même  du  lieu , 
annonce  affez  que  celui  du  Roi  n'étoit  pas 
toujours  afTez  bien  inftruit  des  difpofitions 
des  loix  qui  dévoient  être  appliquées  :  mais 
qu'arri voit-il  alors  ?  Le  Comte,  auquel  avoit 
été  adreffé  l'ordre  de  procurer  fatisfaélion 
au  demandeur,  étoit  réduit  à  employer  la 
force  ;  il  armoit  un  détachement  :  &  fi  le 
défendeur  avoit  également  à  fes  ordres  & 
des  amis  &  des  Troupes,  fou  vent  le  traité 
fe  faifoit  les  armes  à  la  main,  &  il  falloit 
quelquefois  encore  revenir  au  plaid  du  Roi, 
pour  faire  ceffer  les  déiordres  de  la  querelle. 

Lorfque  le  défendeur  avoit  été  ajourné 
par  des  Lettres  qui  lui  euffent  été  adrefîees 
immédiatement,  alors  le  plaid  du  Roi  étoit 
obligé  de  prononcer  lui-même  le  Jugement; 
mais  il  le  prononçoit  dans  tous  les  cas, 
lorfque  les  parties  comparoiiîoient,  &  pro- 
duiraient ou  leurs  titres  ou  leurs  témoins  : 
c'eft  le  préambule  d'un  de  ces  Arrêts  con- 
tradictoires que  Marcuife  nous  a  confervé, 
dans  la  vingt  -  cinquième  des  Formules  de 
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fon  premier  livre,  que  nous  avons  citée 
plus  haut.  De  tous  les  jugeinens  le  plus 
févère,  mais  celui  de  tous,  en  même  temps, 
qui  accufoit  le  plus  les  vices  de  la  conftitu- 
tion  &  la  foibleffe  de  l'autorité,  étoit  celui 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  titre  59 
de  la  loi  Salique  ;  il  étoit  rendu  envers  celui 
que  rien  n'avoit  pu  obliger  de  comparoître. 
Ce  contumax  étoit  alors  mis  hors  de  la 
protection  des  loix,  &  tous  ks  biens  étoient 
confifqués  (r). 

Au  refte,  je  n'ai  remarqué  aucune  diffé- 
rence entre  la  manière  d'inftruire  &  de 
difcuter  les  conteftations  dans  le  plaid  du 
Roi,  &  celle  qui  étoit  en  ufage  dans  les 
autres  plaids:  je  vois  par- tout  les  mêmes 
formes,  la  néceffité  de  fe  purger  &  par  fon 
ferment  &  par  ceux  de  Ces  conjurateurs. 
Une  formule  de  Marculfe  (fj,  nous  apprend 

»  I  .....  !..  I  I  ■  I 

(r)  Tune    Rex    extra  fermonem  fuum   euni    ejfe 

dijudicet if  omnes  res  fuœ  erunt  in  fifee 

L.  Saï.  th.  59. 

(f)  Charta  par'icla.  Marc.  Iib.  I,  form.  38. 
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que  pour  cela  les  parties  fe  tranfportoient 
dans  une   chapelle   de   S.    Martin ,  qui , 
bâtie  près  du  palais,  fembloit  être  princi- 
palement deftinée  aux  fennens  judiciaires.  • 
Il  falloit  ou  jurer,  ou  payer. 

Ce  que  je  dois  fur-tout  faire  obferver 
ici,  c'eft  que  les  plaids  inférieurs  étoient, 
comme  on  le  voit,  en  relation  perpétuelle 
avec  celui  du  Roi  ;  car  comme  c'étoit  dans 
celui-ci  que  réfidoit  la  force  majeure,  & 
qu'attendu  la  foiblefTe  du  Gouvernement, 
il  étoit  fouvent  difficile  d'afTurer  aux  Juge- 
înens  leur  exécution,  tantôt  le  Comte  faifoit 
conduire  au  Roi  un  citoyen  indocile  ou 
trop  puifîant  qu'il  ne  pou  voit  réduire  (t) , 
tantôt  le  Souverain,  après  avoir  prononcé, 
jugeoit  à  propos  d  armer  les  Magiftrats  des 
lieux,  contre  un  homme  qu'il  étoit  plus  aifé 
de  faire  arrêter  dans  fa  province.  Ce  qui 
nous  eft  atteflé  &  par  toutes  les  formules 
que  nous  pouvons  encore  confulter,  &  par 

(t)  C'eft  ce  qui  eft  prefçrit  par  le  titre  59  de  la 
loi  Salique, 

les 
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les  autres  monumens  qui  nous  refient  de 
ce  fiècie,  c'eft  que  ie  plaid  du  Roi  étoit 
le  dernier  reflbrt  de  ia  juridiction ,  &  que 
tous  ceux  qui,  d'un  bout  du  Royaume  à 
l'autre ,  étoient  ou  contraints  ou  arrêtés  ou 
punis,  l'étoient  en  vertu  de  fon  autorité 
&  par  des  Magiftrats  qui ,  fe  regardant 
comme  (es  repréfentans ,  avoient  recours  à 
lui  toutes  les  fois  qu'ils  éprou voient  une 
réfiftance  trop  difficile  à  vaincre. 

Je  mettrai  au  nombre  des  affaires  civiles 
qui  fe  traitoient  dans  le  plaid  Royal,  une 
foule  de  Requêtes  fur  iefqu elles  on  y 
délibéroit,  &  qui,  fans  préfenter  aucun 
contentieux  à  juger,  avoient  pour  objet 
des  actes  ou  de  juftice  ou  d'humanité.  En 
voici  un  qui  ne  remonte  qu'au  temps  où 
le  Maire  commença  à  exercer  les  fonctions 
du  Comte  du  palais.  La  guerre  étrangère 
ou  civile  a  défolé  une  province  :  un  parti- 
culier a  vu  {es  maifons  brûlées  ;  tous  fes 
titres  ont  été  ou  enlevés  ou   confumés; 

comment  viendra-t-il  à  bout  de  les  fuppléer, 
Tome  IV,  O 
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&  de  s'affairer  la  propriété  des  fonds  qu'il 
pofsède  \  II  s'adrefTe  d'abord  au  plaid  de 
fa  cité;  il  expofe  (es  malheurs;  ii  prouve 
les  pertes  qu'il  a  faites.  Tout  eft  examiné, 
confirmé ,  attefté  par  les  Curiaux  ou  Rat- 
chimbourgs,  qui  dès-lors  commencèrent  à 
être  connus  fous  ia  dénomination  générale 
de  boni  hommes  (u).  La  cité  adrefîè  au  Roi 
&  au  Maire  du  palais,  une  Requête  munie 
des  foufcriptions  de  tous  ceux  de  la  cité 
qui  favent  écrire,  &  des  fignes  de  ceux 
qui  ne  le  favent  pas  (x)  ;  elle  implore  la 
juftice  Royale  pour  celui  de  fes  citoyens 
dont  elle  certifie  les  befoins ,  &  cette 
Requête  qui  eft  nommée  Relatio  Pagenftum 
adRegem,  contient  un  témoignage  authen- 
tique de  tous  les  faits  fur  lefquels  il  fonde 

fit)  Relationem  bonorwn  hominum  manïbus  roboratam* 
Marc.  Iib.  I,  form.  34-. 

(x)  Suggerendo  piijfnno  atque  praecelîentifîimo 
Domino  illi  Régi  &  majori  domûs  illi,  a  fervis  veftris 
Pagenjibus  illis ,  quorum  fubfcriptiones  vel  fignacula 
fubtus   tenentur    inferta* 
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fa  demande,  &  eft  terminée  en  ces  termes  : 
veftra  pietasjubeat,  quod  ufque  modo  in  Regno 
veflro  quietus  pojfedit  cïrca  eodem  per,  veflro 
munere ,  prœceptum  ut  inanîea  valeat ,  dum 
fua  perdidit  infiniment  a ,  pojjidere  quietus  & 
feeurus.  Nos  fervi  veflri  quod  exinde  veraciùs 
fcimus  innote jcere  prœfumpfimus  ;  veftrum  eft 
necejjitatem  patientibus  jubvenire  (y) ,  Sur  cette 
Requête,  dont  le  rapport  eft  fait  dans  le 
plaid  Royal,  on  expédie  des  Lettres  qui 
rappellent  tous  les  faits  expofés  par  celui 
de  la  cité,  &  qui  confirment  le  fuppliant 
dans  la  poflerTion  de  tous  ies  fonds  que  fes 
concitoyens  atteftent  lui  appartenir.  Ces 
Lettres  qui  doivent  fuppléer,  à  l'avenir, 


(y)  Marc,  liv.  I ,  form.  34..  «  Plaife  à  votre  piété 
ordonner  que  ledit  un  tel,  qui  a  perdu  tous  fes  titres^  « 
puhTe  déformais  pofTéder  avec  fureté  &  tranquillité ,  « 
comme  ci-devant,  &  en  vertu  de  vos  Lettres,  tous  les  ce 
biens  qu'il  a  jufqu'ici  pofledés  dans  votre  Royaume,  ce 
Jnftruits,  plus  exactement  que  perfonne,  des  faits,  ce 
nous  avons  pris  la  liberté  de  vous  en  inflruire ,  &  de  ce 
vous  les  attefter  :  c'eft  à  vous  qu'il  appartient  de  ce 
venir  au  fecours  de  vos  fujets  dans  leurs  befoins  ». 

O  ij 
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tous  les  titres  incendiés ,  le  remettent  dans 
le  même  état  où  il  étoit  avant  les  hoftilités 
qui  ont  caufé  fà  ruine  (i). 

Comme  ces  fortes  de  Lettres  du  Prince, 
obtenues  dans  toutes  les  circonftances  où 
il  étoit  obligé  de  venir  au  fecours  de  fes 
fujets,  durent  être  extrêmement  fréquentes, 
je  ne  foutiendrai  point  ici,  qu'elles  fuflènt 
toutes  délibérées  dans  le  plaid  :  ces  Requêtes 
étoient  remifes  au  Référendaire,  qui  en 
faifoit  fon  rapport ,  foit  au  Roi ,  foit  au 
Maire  du  palais.  La  Chancellerie  avoit  Ces 
formes  &   fes  protocoles,  &  les  Lettres 

■  ■  '  ■      i  r 

fiçj  Prœcipientes  ergo  jubemus  ut  quicquid  memoratus 

ille  tain  in  terris ,  domibus ,  Ù"c vel  reliquis 

quibufcu nique  beneficiis  (  quod  per  relationem  fupra 
fcriptorum  virorum  cognovhnus ) ,  juftè  ac  rationabiliter 
ufque  mine  ubicumque  in  Regno  noftro  pojjidere  videtur, 
dum  ejus  injîrumenta  cremata  ejfe  cognovhnus ,  per  hoc 
prœceptum  pleniùsj  in  JDei  nomine ,  circa  eum  fuffultum 
atque  firmatum,  abfque  ullius  inquietudine  vel  refraga- 
tione ,  teneat  £? '  pojfideat ,  If  fuis  pofleris  dut  cui  voluerit, 
in  Dei  nomine ,  ad  pojjidendum  relinquat  ;  quam  vero 
auclcritatem perpetuis  temporibus  valiturain  propriâ  manu 
fubtus  roborare  decrevimus,  Ibid.  form.   33. 
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expédiées  étaient  enluite  fignées  du  Prince  ; 
la  plupart  même  ne  pouvoient  nuire  aux 
parties ,  parce  qu'elles  fuppofoient  une 
inftruclion  ultérieure  :  tels  étoient ,  par 
exemple,  les  ajournemens,  &  en  général, 
tous  les  ordres  adrefles  aux  Maoriftrats  des 
provinces,  pour  qu'ils  euflent  à  difcuter 
les  faits;  mais  c'étoit  toujours  le  Roi  qui 
parloit  dans  ces  chartes  ;  &  lorfqu'elles 
avoient  été  précédées  d'une  délibération, 
on  en  faifoit  mention  dans  le  préambule. 

Nous  trouvons,  fous  nos  premiers  Rois, 
un  grand  nombre  d'autres  chartes  qui  ont 
pour  objet  de  doter  ou  d'enrichir  des 
églifes,  de  leur  accorder  des  immunités,  ou 
de  former  en  leur  faveur  des  établiflemens 
utiles.  Le  quatrième  volume  du  Recueil 
des  Hiftoriens  de  France,  contient  vingt- 
quatre  de  ces  diplômes,  expédiés  depuis 
Clovis  jufqu'à  Dagobert  inclufivement.  Je 
ne  garantirai  pas  l'authenticité  de  tous  ces 
titres  ;  je  n'ai  garde  non  plus  de  les  rejeter 

tous;  je   dirai  feulement  que   la  plupart 

O  ii; 
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d'entr'eux  ont  pafTé  par  le  creufet  de  la 
plus  févère  critique,  &  en  font  fortis  fans 
altération-  La  charte  de  Childebert  I.er 
pour  la  fondation  de  l'églife  de  S/  Vincent, 
en  558»  celle  de  Chilpéric ,  qui  fait  le 
premier  titre  du  Monaftère  de  S.1  Lucien 
de  Beauvais ,  &  eft  datée  de  5  8  3 ,  &  celle 
de  Dagobert  pour  établir  les  foires  de  S. 
Denys,  en  62  9,  ont  excité  entre  les  Savans 
des  conteftations  que  je  ne  déciderai  point  ; 
je  me  contenterai  d'obferver  que  dans 
prefque  tous  ces  diplômes ,  il  n'en1  fait 
aucune  mention  du  plaid  Royal  (a).  Il  peut 
fe  faire,  en  eflet,  que  nos  Rois  n'aient  pas 

(a)  Dans  ceïle  de  Childebert,  pour  l'églife  de  S.1 
Vincent,  il  eft  fait  mention  de  l'avis  des  Francs  <5c 
des  Neuftrafiens ,  &  cette  phrafe  même  l'a  rendue 
iufpede  aux  critiques  :  celle  donnée  en  faveur  de  S.1 
Lucien  de  Beauvais,  eft  dans  la  forme  de  toutes  les 
autres  &  fans  aucune  mention  du  plaid  ;  mais  après  la 
fignature  de  Chilpéric  &  du  Référendaire,  on  trouve 
une  date  &  cette  phrafe,  aélum  Rothomagi  in  convertit 
generali ,  écrites  d'une  encre  beaucoup  plus  récente  que 
le  refle  de  la  charte.  Voy,  les  notes  fur  ces  chartes,  dans 
U   Recueil  des  Hiflorhns  de  France, 
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jugé  à  propos  de  confulter  leur  Confeil  fur 

ces  donations;  elles  n'ont  toutes  d'autres 

marques  d'authenticité,  que  la  fignature  du 

Roi  8c  celle  du  Référendaire  qui  les  fui 

avoit  préfèntées.   Cloîarïus  rex  Franc orum 

fubfcripfi;  Adogrimis  juflus  obtuli  &  fubfcripfi  ; 

ou  bien,  Dagoberîus  rex  fubfcripfit ;  Dudo 

obtulit:  telles  font  les  formules  qui  terminent 

ces  fortes  dacles.  L'indication  du  temps 

&  du   lieu   n'eft   ordinairement    qu'après 

la   fignature;  &  quoique  plufieurs  foient 

datés  des  calendes  de  différens  mois,  cette 

date    n'eft    point    uniforme    dans    tous  : 

concluons  de  tout  cela,  que  fr  plufieurs  des 

titres  accordés  aux  églifes  à  cette  époque, 

ont  été  délibérés  dans  le  Confeil  du  Prince , 

on  ne  doit  pas  lafîurer  également  de  tous. 

Il  eft  alîèz  prouvé  que  dans  les  commen- 

cemens   de  la  Monarchie ,   nos    Rois    fe 

croyoient    les   maîtres    abfolus    &    de   la 

difpofition   de   leurs   domaines    &    de  la 

diitribution  des  bénéfices  &  de  l'inftilution 

des  offices;  ce  ne  fut  que  depuis  Clotaire  II, 

Oiv 
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que  le  plaid  difpofa  du  grand  office  de  la 
Mairie  :  fi  jufque-Ià  nos  Rois  avoient  appelé 
les  Magiftrats  aux  difpofitions  par  lefqu elles 
ils  faifoient  quelques  libéralités,  ce  n'étoit 
que  pour  ajouter  à  l'authenticité  de  laéle 
qui  la  contenoit. 

Nous  venons  d'envifager  les  fonctions  du 
plaid,  relativement  à  l'admiiiiflration  de  la 
juftice  civile  :  voyons  maintenant  comment 
s'y  traitoient  les  affaires  criminelles. 

§.    IL 

Des  Procès  crbnïnels  dans  les  Plaids» 

J'ai  déjà  obfervé  plus  d'une  fois,  que  les 
vices  que  la  conftitution  de  la  Monarchie 
avoit  empruntés  des  mœurs  &  des  ufages 
barbares  de  la  Nation,  rendirent  I'adminif 
tration  de  la  juftice  beaucoup  trop  defpo- 
tique.  D'un  côté,  nos  Rois  ne  pouvoient 
oublier  ce  Gouvernement  militaire,  auquel 
ils  étoient  accoutumés  ;  d'un  autre  côté , 
tous  les  hommes  libres  fe  croyoient  en 
droit  de  venger  leurs  injures  à  main  armée, 
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&  tout  homme  puiflànt  qui  avoit  mérité 
la  mort ,  fe  préparoit  à  défendre  fa  vie. 

On  s'eft  quelquefois  imaginé  que  chez 
les  Francs  les  crimes  les  plus  atroces 
n'étoient  punis  que  par  des  amendes  8c 
des  comportions  ;  on  s'eft.  trompé ,  Se  j'ai 
déjà  refuté  cette  erreur  (b).  Les  loix  Saliques 
n'avoient  point  eu  pour  objet  de  fixer  les 
peines  dues  aux  crimes,  mais  de  régler 
la  fomme  moyennant  laquelle  l'accufateur, 
qui  avoit  à  fe  plaindre,  étoit  obligé  de 
renoncer  à  la  vengeance.  On  connoît  la 
loi  de  Childebert  fur.  les  homicides  (c), 
&  je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  fur  les  peines  que  les  tribunaux 
François  pouvoient  prononcer. 

Les  loix  Bourguignones,  dont  la  rédaction 

(b)  Tome  II,  page  99. 

(c)  De  homicidiis  verb  ita  juffnnus  obfervari,  ut 
quicumque  aufu  temerario  alium  fine  caufa  occident , 
vitœ  periculo  feriatur ,  £?  mdlo  pretio  redemptionis  fe 
redhnat  mit  componat»  Voyez  auffi  le  titre  79  de  la 
loi  des  Ripuaires,  qui  parle  de  l'homme  libre  pendu 
pour  un  vol. 
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eft  poftérieure  à  celle  des  loix  Saliques , 
puniflbient  de  mort  deux  fortes  de  crimes, 
Je  meurtre  d'un  homme  libre  ou  d'un  ferf 
du  Roi  (d),  le  vol  des  efclaves  &  des 
animaux.  La  femme  furprife  en  adultère 
pou  voit  être  tuée  impunément  par  fon 
mari,  pourvu  qu'il  tuât  en  même  temps  fon 
complice.  Si  le  crime  étoit  porté  en  juftice, 
la  femme  étoit  feulement  réduite  en  efcla- 
vage  au  profit  du  fifc  (e). 

Les  loix  des  Goths  admettoient  éga- 
lement la  peine  de  mort  pour  différens 
crimes ,  &  on  y  voit  diflinguées  les  caufes 
criminelles  des  caufes  civiles. 

Ainfi  il  eft  certain  que,  dès  le  coirimen- 
cernent  de  la  monarchie  Françoife,  on 
connut   des  loix  Pénales  (f)  ;  &   que  le 

(d)  Voy.  les  loix  Bourguignones ,  lit.  2,  if  4.» 

(e)  Ibid.  th.  $8  &  86. 

(f)  Notre  malheur,  même  en  France ,  eft  peut-être 
de  n'avoir  connu  que  des  loix  Pénales,  &  non  des 
loix  de  morale;  des  règlemens  fur  les  biens,  &  non 
des  règles  de  juftice.  Je  développerai  quelque  jour 
cette  idée. 
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Magiftrat  put  condamner  à  la  mort,  même 
les  hommes  libres  qui  avoient  commis 
certains  délits.  Je  ne  dis  rien  des  cruautés 
que  l'on  fe  permettoit  contre  les  efdaves: 
il  fuffit  de  lire  le  quarante-deuxième  titre 
des  loix  Saliques,  pour  fe  fentir  indigné 
du  mépris  que  nos  ancêtres  avoient  pour 
Tefpèce  humaine. 

Mais  de  tous  les  crimes  contre  lefquels 
nos  Rois  fe  croyoient  en  droit  de  févir, 
la  révolte  &  le  complot  contre  le  Gouver- 
nement, étoient  ceux  dont  les  fupplices 
étoient  les  plus  arbitraires.  Outre  que  dans 
un  Gouvernement  beaucoup  trop  militaire, 
les  peines  étoient  prefque  toujours  propor- 
tionnées au  reflentiment  du  maître  qui  les 
ordonnoit,  nos  Rois  regardoient  un  rebelle 
comme  s'étant  mis  volontairement  en  état 
de  guerre  contre  eux,  &  comme  fournis, 
par  conféquent,  à  toutes  les  violences  que  la 
guerre  autorife  :  ils  ne  faifoient  pas  réflexion 
que  dès  qu'un  homme  eft  arrêté,  le  Sou- 
verain ou  le  Magiftrat  qui  le  tient  enchaîné, 
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rentré  dès-là  dans  Tordre  naturel  de  la  fociété, 
n'eft  plus  fon  ennemi,  mais  fon  juge,  & 
devient  fon  aflàffin  s'il  ne  laifle  aux  loix 
feules  le  foin  de  le  punir. 

Cet  acte  fi  rigoureux  dont  je  viens  de 
parler  il  n'y  a  qu'un  moment,  &  par  lequel 
le  Roi  livroit  à  la  licence  la  plus  cruelle,  la 
vie  &  les  biens  de  celui  qui  avoit  jufqu'au 
bout  méprifé  la  juridiction  des  tribunaux, 
eft  peut-être  même  l'ordre  le  plus  inique 
que  puhTe  donner  un  Prince.  Ce  n'eft  point 
un  acte  d'autorité  qui  annonce  la  Souve- 
raineté; c'eft  un  acte  de  défefpoir  qui  trahit 
la  foiblefle;  c'efl  dire  à  celui  dont  on  ne 
doit  jamais  ceffer  d'être  le  protecteur  ou  le 
juge  :  Je  ne  veux  plus  être  votre  Roi,  dès  que 
vous  ne  remplijffe^  plus  les  devoirs  d'un  fujet. 
Malheureux  le  Gouvernement  réduit  à  de 
pareilles  extrémités  !  L'ufige  de  mettre  au 
ban  de  l'Empire,  n'en1  devenu  jufle  en 
Allemagne,  que  depuis  que  ceux  contre 
lefquels  on  prononce  ce  terrible  jugement, 
font  eux-mêmes  devenus  des  Souverains: 


sur  l'Hist.  de  France.  221 

s'ils  n'étoient  encore  que  fujets  &  Magis- 
trats ,  cette  efpèce  d'anathème  feroit  un 
attentat  contre  Tordre  focial ,  qui  doit 
trouver  en  lui-même  un  remède  à  tous  les 
maux ,  une  force  Supérieure  à  tous  les 
défordres;  car  les  Rois  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue,  que  leurs  devoirs  font  aiuTi 
abfolus  que  ceux  de  leurs  fujets. 

Mais,  dans  les  premiers  fiècles  de  notre 
Monarchie,  cette  forme  de  prononcer  fut 
une  des  plus  fortes  preuves  de  la  foiblefîe 
du  defpotifme,  comme,  chez  les  Grecs,  le 
Jugement  qui  interdifoit  le  feu  &  l'eau , 
étoit  également  une  preuve  de  la  foibleiïe 
de  la  République.  La  véritable  Monarchie 
eft  au  milieu  de  ces  deux  extrémités  ;  elle 
peut  tout,  mais  toujours  par  les  loix. 

Dans  les  plaids  de  la  première  Race, 
l'application  des  loix  Pénales  fut,  il  en  faut 
convenir,  très-rare  &  très-difficile.  Pourquoi 
cela!  C'eft  que,  par  l'eiprit  national,  par  le 
malheureux  effet  de  cette  licence  qui  pafîà 
le  Rhin  avec  nos  ancêtres,  la  vengeance 
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eut  plus  de  part  à  la  punition  des  crimes, 
que  ia  puiflânce  légale  de  la  juridiction. 

Les  Magiftrats  armés  étoient  chargés  par 
le  titre  de  leur  office,  d'arrêter  &  de  faire 
juger  les  malfaiteurs  ;  car ,  quoique  les 
plaids  des  villes  enflent  confervé  l'exercice 
de  leur  ancienne  juridiction  municipale, 
nul  autre  que  le  Roi  ou  le  Magiftrat  ne 
pouvoit,  foit  ordonner  le  fupplice  d'un 
accufé,  foit  le  faire  mettre  en  prifon,  foit 
même  le  contraindre  par  fa  force  à  payer 
les  comportions.  La  puiflânce  exécutrice 
n'étoit  point  entre  les  mains  du  plaid  ; 
il  jugeoit,  mais  ia  puiflânce  publique 
puniflbit. 

L'accufé  qui  ne  pouvoit  être  contraint 
que  par  l'autorité  Royale ,  avoit  donc  pour 
juge,  en  matière  criminelle,  le  plaid  dont 
il  étoit  jufticiable.  Les  Evêques  dévoient 
être  jugés  par  leurs  collègues  aflemblés  en 
Concile  ;  les  habitans  des  villes  par  l'aflem- 
blée  municipale,  cœius  ou  conventus populi ; 
les  Magiftrats  inférieurs  par  le  plaid  du  Duc 


sur  l'Hist.  de  France.  223 

ou  du  Comte,  les  Magiftrats  immédiats 
par  celui  du  Roi.  Voyons  comment  le 
faifoient  ies  procès;  commençons  par  ceux 
des  laïques  ;  nous  viendrons  enfuite  à  ceux 
des  Évêques. 

H  y  avoit  plufieurs  manières  de  faifir     Procès 

1     rr  .f         1         01  r  1  v  a       des  Laïques, 

le  .tribunal;  i.    le  coupable  pouvoit  être 

arrêté  à  la  clameur  publique.  La  famille 
offenfée  lui  couroit  fus,  &  fi  elle  ne  pré- 
féroit  pas  le  parti  de  fe  venger  par  des 
violences,  qui  eufTent  alors  néceffité  l'in- 
tervention du  Magiftrat ,  elle  employoit 
la  force  pour  le  conduire  devant  lui.  Le 
Comte,  après  avoir  entendu  fommaire- 
ment  les  témoins,  pou  voit  ou  faire  mettre 
i'accufé  en  prifon,  ou,  ce  qui  étoit  plus 
ordinaire,  lui  faire  donner  plufieurs  cautions 
de  comparoître  devant  le  plaid  au  jour 
qu'il  lui  indiquoit,  ou  enfin  le  relâcher 
s'il  le  regardoit  lui-même  comme  injus- 
tement maltraité  :  mais ,  dans  ce  cas ,  il 
narrêtoit  point  le  mal  ;  car  la  famille  avoit 
recours  aux  vengeances  particulières,  qui 
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devenoient  enfuite  la  matière  de  nouvelles 
accufations. 

2 .°  Lorfque  l'auteur  du  crime  étoit  connu, 
s'il  fe  préientoit  un  accufateur  qui  donnât 
fa  plainte,  il  s'obligeoit  lui-même  à  lu  ivre 
le  procès ,  &  on  recevoit  (es  cautions  ;  s'il 
n'y  avoit  point  d'accufateur ,  ie  Comte, 
inftruit  lui-nume  du  fait,  pouvoit  ajourner 
le  coupable  à  comparoître,  &  devoit  le 
pourfuivre  à  main  armée,  s'il  ne  venoit 
pas  fe  défendre. 

3.0  S'il  fe  commettoit  un  meurtre,  & 

que  l'on  en  ignorât  l'auteur ,  le  Comte  fe 

tranfportoit  fur  les  lieux  où  le  Cmg  avoit 

été  verfé  ;  il  interrogeoit  les  perfonnes  du 

voifinage  fur  la  manière  dont  la  chofe  s'étoit 

paflée.  Si  cette  information  lui  apprenoit 

que  le  meurtre  étoit  un  aflarfinat,  &  lui 

fourniffoit  quelques  indices ,  il  étoit  obligé 

de    faire    la   recherche   du    coupable ,  en 

mettant  fes  Troupes  en  campagne  ;  fi  au 

contraire  (ce  qui   arrivoit  fouvent),  les 

dépofitions  annonçoient  que  le  meurtrier 

n'avoit 
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navoit  tué  qu'à  fon  corps  défendant,  le 
Comte  i'ajournoit,  quel  qu'il  fût,  pour  qu'il 
eût  à  comparaître,  dans  quarante  jours, 
devant  le  plaid  dont  il  étoit  jufticiable,  & 
à  y  amener  avec  lui  tes  témoins  &  les 
perfonnes  qui  dévoient  jurer  fon  inno- 
cence. C'eft  de  cette  manière  dont  le 
Magiilrat  fe  faifiiïbit  du  délit ,  lorfqu'il 
n'y  avoit  point  d'accufateur  qui  le  lui 
déférât. 

4.0  Enfin,  la  plainte  étoit  quelquefois 
adrefîee  directement  au  Roi,  qui  donnoit 
au  Duc  ou  au  Comte  fes  ordres  de  pour- 
iuivre  ou  de  punir  le  coupable.  Souvent 
r>ar  ces  lettres  du  Souverain ,  le  Magiftrat 
étoit  fimplement  chargé  d'arrêter  l'accufé, 
&  de  le  faire  conduire  au  tribunal  du  Roi. 

En  général ,  l'obligation  effentielfe  du 
Duc,  du  Comte,  du  Patrice,  en  un  mot 
de  tout  Magiftrat  immédiat  ayant  la  fur- 
veillance  fur  un  territoire  limité,  étoit  de 
rechercher  les  coupables,  &   de  les  faire 

juger  par  le  plaid   defliné  à  inflruire  ie 
Tome  IV.  P 
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procès,  foit  par  celui  de  la  cité  fi  c'étoit 
un  fimple  citoyen ,  foit  par  celui  du  Roi 
ii  c'étoit  un  homme  conftitué  en  dignité, 
ou  trop  puiflant  pour  n'être  pas  redoutable. 
On  connoît  la  loi  de  Childebert  :  fi  Francus 
fuerit  (g),  ad  nofiram  prœfentiam  dirigatur. 
Le  Comte  exerçoit  donc  deux  fonctions, 
qui  depuis  ont  été  partagées  en  France  ; 
celle  du  miniftère  public,  qui  doit  avertir 
du  crime;  celle  du  Magiftrat ,  qui  doit 
aiTembler  le  Tribunal  &  préfider  à  l'inf- 
truétion.  Ce  n'eit  pas  tout  encore  :  il 
avoit  la  force  en  main  pour  contraindre 
les  accufés,  &  l'on  fent  combien  par-là  if 
avoit  d'influence  dans  les  Jugemens.  Le 
neveu  d'un  Evêque  demanda  &  obtint 
d'être  fait  Comte  d'une  ville  où  fon  oncle 
avoit  été  ailavTmé,  afin  de  pouvoir  recher- 
cher les  meurtriers  :  on  peut  bien  imaginer 
qu'il  fe  regarda  plutôt  comme  vengeur  que 
comme  juge. 

(g)  Ce  Franc,  en  effet,  avoit  les  armes  à  la  main, 
&  bravoit  fouvent  le  plaid  de  la  cité. 
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Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embarraffant 
n'étoit  pas  de  conftater  ie  délit ,  cétoit 
d'obliger  i'accufé  à  comparoitre ,  pour  peu 
qu'il  eût  de  crédit  &  d'amis. 

La  loi  de  Childebert  fur  les  meurtres, 
renfermoit  une  claufe  qui  en  rendoit  l'appli- 
cation prefque  toujours  arbitraire;  elle  ne 
prononçoit  pas  la  peine  de  mort  contre  tout 
homicide  ,  mais  contre  celui  qui  avoit  été 
commis  fans  caufe  :  qukumque  mifu  terne- 
rario  alhim  fine  caufa  occident.  Or  dans  un 
Gouvernement  où  les  violences  étoient 
autorifées,  il  n'étoit  prefque  point  de  cou- 
pable accrédité,  qui  ne  foutînt  avoir  eu  une 
jufte  caufe  de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

Le  foible  que  le  Comte  faifoit  arrêter, 
étoit  bientôt  jugé  &  puni.  Le  puiiîànt  qui 
avoit  commencé  par  fe  mettre  fous  les  armes, 
ne  paroifToit  au  plaid  qu'après  avoir  préparé 
fes  défenfes,  &  s'être  afluré  de  (qs  conjura- 
teurs.  D'un  côté,  le  jugement  du  Magiftrat 
étoit  fouvent  arbitraire;  car  fins  porter 
l'affaire  devant  le  plaid,  il  pouvoit  décider 


) 
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que  l'accufé  avoit  eu  une  raifon  fuffifante  : 
d'un  autre  côté,  les  mœurs  qui  ordonnoient 
ou  du  moins  autorifoient  la  vengeance,  ne 
fe  trouvant  point  réprimées  par  une  loi  qui 
ne  défendoit  que  l'homicide  commis  Jàns 
motif  raifonnable,  la  preuve  qui  fe  faifoit 
devant  le  plaid  avoit  prefque  toujours  pour 
objet  non  de  conftater,  mais  de  juflifier  le 
meurtre. 

Jufqu'à  ce  que  I  accufé  fût  en  état  d'en 
venir  là,  eût -il  même  été  condamné  par 
contumace,  s'il  avoit  des  amis  &  des  efclaves 
nombreux,  il  bravoit  l'autorité  avec  audace, 
faifoit  la  petite  guerre  &  fe  tenoit  fur  fes 
gardes,  en  attendant  qu'il  eût  ou  compofe 
avec  (es  ennemis,  ou  obtenu  fa  grâce,  ou 
préparé  (es  preuves. 

Celui  qui  ne  pouvoit  fe  mettre  à  la  tête 
d'une  Troupe ,  perpétuellement  expofé  au 
danger  d'être  arrêté  par  les  foldats  que  l'on 
employoit  à  fa  recherche,  étoit  réduit  à 
courir  d'afile  en  afile  &  dans  la  dépendance 
perpétuelle  du  Clergé  ;  tôt  ou  tard  il  trouvoit 
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un  traître  qui  le  livroit  :  malheur,  dans  ce 
cas,  à  un  accufé  que  la  colère  du  Prince 
avoit  d'abord  profcrit  !  L'ordre  de  celui-ci 
fuffifoit  pour  répandre  le  fàng;  &  lorfqu'à 
la  tête  de  fa  Cour  il  avoit  paru  fouhaiter 
d'être  défait  de  celui  qu'il  regardoit  comme 
fon  ennemi,  rien  n'étoit  plus  aifé  que  de 
le  trouver  coupable  :  on  n'en  voit  que 
trop  d'exemples  depuis  Clovis  jufqua 
Dagobert. 

Lorfque  le  Tribunal  étoit  faifi  de  I  accu- 
fation,  foit  que  laccufé  ne  comparût  pas, 
foit  qu'il  vînt  pour  fe  défendre,  laccufateur 
faifoit  fa  preuve;  elle  confiftoit  dans  l'audi- 
tion des  témoins.  Si  l'accufé  étoit  préfent, 
il  avoit  le  droit  de  les  contredire,  &  de 
faire  entendre  lui-même  les  fiens  ;  il  étoit 
interrogé.  Tout  fe  pafToit  coram  populo. 
Rien  n'étoit  fecret  dans  cette  procédure; 
&  non-feulement  les  parties  y  affifloient, 
elles  y  étoient  accompagnées  de  tous  ceux 
qui  avoient  contracté,  pour  elles  &  avec 
elles,  l'engagement  de  fe  repréfenter. 

p  iij 


ins 
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Suivant  les  loix  des  Bourguignons,  l'ac- 
cufé  ne  pouvoit  être  convaincu  que  par  les 
dépolirions  de  témoins  qui  vécuffent  fous  la 
même  loi  que  lui  :  c'eft  un  des  inconvéniens 
que  fit  valoir,  dans  la  fuite,  l'archevêque  de 
Lyon,  Agobard,  pour  prouver  que  les  loix 
de  Gondebaut  dévoient  être  réformées  (h). 
Je  ne  vois  point  que  les  autres  loix  barbares 
renfermaient  les  mêmes  difpofitions  ;  &  ce 
Prélat,  en  effet,  ne  leur  fait  pas  le  même 
reproche:  mais  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  nous 
fournit  beaucoup  de  lumières  fur  les  formes 
que  l'on  fui  voit  alors  dans  les  procès  crimi- 
nels :  «Si  quelque  Bourguignon,  dit -il, 
«  commet  un  crime  au  milieu  d'une  aflèm- 
55  blée,  ou  même  dans  un  marché  public,  on 
»  ne  peut  le  convaincre  par  témoins ,  & 
»  on  lui  permet  de  fe  parjurer,  comme  s'il 
»  n'y  avoit  perfonne  dont  la  dépofition  pût 
»  faire  preuve  contre  lui.  II  arrive  encore 
»  de -là  que  pour  des  chofes  de  peu  de 

--  .  !  !  ,  ■■■...Il  II  I  .    J     II       I      I    1 

(h)  Agob.  lib.  adv.  Gundcb.  kg.  cap.  IV. 
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conféquence,  on  oblige  à  fe  battre,  non-  « 
feulement  des  gens  qui  font  en  état  de  « 
le  faire ,  mais  encore  des  malades  &  des  « 
vieillards.  » 

II  réfulte  de  ce  pafîàge,  que  fous  la 
première  Race ,  dont  les  ufages  étoient 
encore  fui  vis  au  temps  où  écri  voit  Agobard, 
la  manière  de  procéder  à  la  preuve  d'un 
crime,  étoit  i.°  d'entendre  les  témoins, 
.2.°  qu'à  défaut  de  témoins  l'accule  en  étoit 
cru  à  fon  ferment  ;  ce  ferment  même ,  il 
ne  le  prêtait  pas  feul  :  cum  legitimo  numéro 
juret  qubd  non  hoc  feciffet ,  dit  un  article  de 
la  loi  des  Ripuaires  (i). 

Une  phrafe  du  même  article,  prouve 
encore  ce  que  je  difois,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  que  le  ferment  des  conjurateurs 
navoit  pas  toujours  pour  objet  de  nier  le 
meurtre,  mais  de  prouver  qu'il  y  avoit 
eu  un  jufle  motif  de  le  commettre  ;  car  il 
y  eft  queflion  de  l'homicide  d'un  homme 
que  le  meurtrier  a  trouvé  fur  fon  propre 

(i)  Titre  jj* 

P  iv 
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fonds  &  occupé  à  le  voler  :  conjuret  quod 
eum  de  vltâ  forcfafium  intcrfecïfjet  (k). 

3.0  Enfin,  Je  pafîage  d'Agobard  prouve 
que  s'il  y  avoit  des  foupçons ,  de  l'obfcurité 
&  de  l'incertitude,  ie  plaid  ordonnoit  le 
combat;  il  étoit  preferit  par  les  loix  des 
Bourguignons,  &  il  fut  bientôt  adopté  par 
les  tribunaux,  même  parmi  les  François. 

Ce  n'étoit  cependant  pas  dans  toutes 
les  caufes  criminelles  que  le  combat  étoit 
ordonné.  i.°  II  ne  l'étoit  que  dans  les  procès 
où  il  s'agiffoit  d'un  délit  ;  mais  il  n'étoit 
pas  néceffaire  qu'il  méritât  peine  affliélive: 
nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'il  pou  voit 
être  ordonné  lorfqu'il  s'agiffoit  d'un  crime 
de  faux  qui  eût  pu  mettre  le  Chancelier 
dans  le  cas  d'avoir  le  pouce  coupé.  Le 
meurtre  ,  le  vol ,  l'adultère  ,  pouvoient 
donner  lieu  aux  combats  judiciaires;  mais 

(k)  lbïd.  Voici  le  mauvais  raifonnement  du  meur- 
trier i  «  cet  homme  en  me  volant  a  mérité  la  mort, 
x>  de  vitâ  foreficit ;  en  le  tuant,  je  n'ai  fait  que  pré- 
venir l'ordre  du  Magiflrat.  » 
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Agobard  nous  fait  entendre  qu'on  l'ordon- 
noit  pour  des  délits  bien  plus  légers. 

2.0  Il  n'y  avoit  jamais  lieu  au  combat, 
&  J'inflruétion,  à  défaut  de  preuves,  finilToit 
toujours  par  les  fermens  de  l'accufé  &  des 
conjurateurs,  lorfqu'il  n'y  avoit  point  d'ac- 
cufateur,  c'eft- à-dire,  lorfque  le  procès  fe 
falfoit  à  la  ponrfuite  du  Comte,  ou  par 
l'ordre  du  Roi ,  d'après  la  clameur  publique 
ou  des  délations  fecrettes. 

On  vit,  dans  la  fuite,  la  barbarie  aug- 
menter, &  le  combat  devenir  une  manière 
ordinaire  de  terminer  même  des  différends 
civils, 

Cet  ufàge  de  fe  battre  étoît  une  fuite 
de  l'imperfection  des  loix,  peut-être  encore 
plus  que  de  la  férocité  des  moeurs. 

On  le  tromperoit  donc  groflièrement, 
&  l'on  feroit  injure  à  l'humanité,  fi  l'on 
croyoit  que  nos  ancêtres  euilènt  été  affez  dé- 
pourvus de  raifon,  pour  regarder  le  combat 
comme  un  moyen  de  découvrir  la  vérité, 
&  de  difeerner  l'innocent  du  coupable  : 
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établi  une  fois,  il  peut  fe  faire  qu'il  ait 
été  regardé  par  l'ignorance  &  ia  fuperftition 
comme  le  jugement  de  Dieu  ;  mais ,  dans 
ton  origine,  il  ne  fut,  comme  les  compofi- 
tions,  qu'un  moyen  imaginé  par  ia  politique 
pour  terminer ,  avec  la  moindre  perte 
poffibie  pour  l'Etat,  des  contestations  qui 
excitoient  néceflàirement  des  guerres  do- 
mestiques. II  valoit  encore  mieux  que  deux 
hommes  fe  battiflènt  corps  à  corps,  que 
de  voir  des  familles  entières  fe  détruire ,  & 
l'État  toujours  troublé  par  leurs  diffenfions. 
Le  combat,  même  dans  la  fuite,  devint 
bien  moins  dangereux  quand  on  eut  banni 
ïes  armes  homicides,  &  obligé  les  parties 
à  n'employer  que  l'écu  &  le  bâton  (l). 

Lorfque  laccufateur,  ou  le  Comte  qui 
le  fuppléoit  dans  les  procès  qui  fe  faifoient 
par  l'ordre  du  Roi,  avoit  fait  entendre 
trois  ou  quatre  témoins  oculaires,  laccufé 
ne  pouvoit  plus  être  reçu  à  fon  ferment, 

(l)  Ce  changement  fe  fit  au  commencement  de  la 
féconde  Race. 
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&  cela,  dit  la  loi  des  Allemands  (m),  de 
crainte  qu'il n'enveloppât  dans  fon  parjure  ceux 
qui  voudraient  être  plus  honnêtes  gens  que  lui. 
Ii  eft  juftifié  par  plufieurs  Capillaires  (n), 
que  la  coutume  étoit  ia  même  chez  ies 
François:  nouvelle  preuve  que  Taccufé  ne 
juroit  pas  feul,  mais  preuve  très-évidente 
qu'en  matière  criminelle  le  ferment  n'étoit 
reçu  qu'au  défaut  des  témoignages. 

Ces  conjurateurs,  dont  j'ai  déjà  parlé  à 
propos  des  affaires  civiles,  étoient  encore 
plus  néceflaires  dans  ies  inftruclions  crimi- 
nelles où  il  n'y  avoit  point  de  titres  à 
confulter,  &  où  les  témoignages  étoient 
fouvent  incertains  &  combattus  par  d'autres 
témoignages.  Le  nombre  des  conjurateurs 
étoit  plus  ou  moins  grand ,  fuivant  la  nature 
du  délit,  quelquefois  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes;  &  il  eft  à  croire  que  les  plus 
confidérables  enchériffoient  encore  fur  le 
■—  -■  -  — — - 

(m)  Titre  XLII,  chap.  XXI. 
(n)  Capit.  lib,  IV,  cap,  xxiil* 
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nombre  fixé  par  la  loi.  lis  n'avoient  point 
vu  le  fait  ;  car ,  dans  ce  cas ,  ils  eufTent  été 
témoins  :  cependant  ils  ne  fe  préfentoient 
pour  jurer,  qu'après  avoir  pris  fur  la  queftion 
toutes  les  inftruclions  qu'ils  pouvoient  fe 
procurer;  &  alors  leur  ferment  étoit  fim- 
plement ,  qu'en  leur  ame  &  confcience  ils 
croyoient  l'accule  innocent  du  crime  qui  lui 
étoit  imputé.  Auïïi  arrivoit-il  quelquefois 
que  celui-ci  ne  trouvoit  point  de  conjura- 
teurs  (0) ,  ou  n'en  trouvoit  pas  affez  ;  & , 
fuivant  la  loi  Salique,  lorfque  celui  pour 
qui  &  avec  qui  ils  avoient  juré,  étoit  con- 
vaincu d'avoir  fait  un  faux  ferment,  trois 
d'entr'eux  payoient  quinze  fous  d'amende, 
&  tous  les  autres  chacun  cinq  (p). 

Ces  conjurateurs  étoient  ordinairement 
pris  dans  la  famille  de  l'accufé;  elle  devenoit 
fou  confeil,  &  ne  pouvoit  fournir  aucun 
des  juges  qui  compofoient  le  tribunal.  Il  y 

fc— ^— ^—  ■     ■■  ■■—  —  ■— 1  —  .  ■■  ■■  -       —  —  ■.■■■■■-■.- ..-■       ■.     i.     .■■■■I^      1— — — ■     ■   ni     ■    ,■ 

(0)  Greg,  Tur.  Iib.  IX,  cap.  XIII, 
(p)  Loi  S  aï.  tit,  jo» 
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avoit,  au  refte,  cette  différence  entre  les 
témoins  &  les  conjurateurs ,  que  le  miniftère 
de  ceux-ci  étoit  volontaire ,  au  lieu  que  la 
fonction  des  autres  étoit  forcée  ;  car  fi  les 
témoins  ne  vouloient  pas  comparoître,  le 
Comte  les  y  contraignent  par  ajournement 
&  par  amende. 

Dans  les  procès  où  il  y  avoit  un  accu- 
fateur ,  celui-ci  étoit  libre  d'offrir  le  combat, 
même  après  avoir  fait  entendre  ks  témoins; 
cétoit  alors  fe  charger  de  (à  propre  ven- 
geance, ce  qui  étoit  conforme  aux  mœurs; 
&  cétoit  la  reftreindre  &  la  concentrer 
dans  la  feule  perfonne  de  foffenfé,  ce  qui 
étoit  conforme  à  l'intérêt  public.  Il  pouvoit 
même  offrir  la  bataille  au  moment  où  laccufé 
&  ks  conjurateurs  étoient  fur  le  point  de 
prêter  ferment.  On  fit  plus  encore  dans 
ce  plaid  dont  parle  Grégoire  de  Tours, 
où  il  s'agiffoit  de  juger  une  adultère  ;  car 
toutes  les  épées  furent  tirées  au  moment  où 
le  père  &  les  amis  de  l'accufée  alloient  jurer 
pour  elle  :  aufli  ces  violences  contraires  à 
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ia  ioi  donnèrent-elles  iieu  à  de  nouvelles 
difcuffions  judiciaires  qui  furent  terminées 
par  des  compofitions ;  &,  dans  ia  fuite,  la 
malheureufe  femme  n'en  fubit  pas  moins 
fon  fuppiice. 

L'accufé  que  l'on  n'avoit  pu  convaincre 
par  témoins,  pou  voit  auffi  offrir  la  bataille 
s'il  ne  trouvoit  point  de  conjurateurs ,  ou 
s'il  préféroit  cette  voie  de  le  purger,  C'étoit 
encore  une  fuite  de  nos  coutumes  barbares; 
car  laccufation  étoit ,  dans  ce  cas ,  une 
offenfe  grave  dont  on  pouvoit  demander 
réparation,  &  que  Ton  eût  pu  pourfuivre 
à  main  armée. 

Le  combat  fe  donnoit  en  champ  clos, 
&  c'étoit  toujours  le  Roi,  ou  le  Magiftrat 
fuprême  de  la  province,  qui  l'accordoit; 
aufli  renvoyoit-on  devant  eux  les  parties 
qui  étoient  dans  le  cas  de  fe  battre.  Us 
députoient  quelqu'un  pour  être  juge  du 
combat,  Se  ce  n'étoit  que  par  l'ordre  de 
celui-ci,  que  l'on  pouvoit  porter  la  main 
fur   les   combattans    pour   les   arrêter  ;  fi 
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quelqu'un  le  faifoit  fans  fon  commande- 
ment  exprès ,   il   étoit   condamné  à  une 

amende  (qj* 

Laccufë  pouvoît  fournir  un  champion 
qui  fe  battoit  pour  lui,  &  fi  c'étoit  une 
femme ,  elle  y  étoit  obligée  ;  car  ce  n'étoit 
que  dans  des  cas  très-rares,  qu'elle  obtenoit 
du  Roi  la  permiffion  de  fe  battre  elle-même. 
La  bataille  étoit  fouvent  meurtrière  fous  la 
première  Race,  &  Grégoire  de  Tours  fait 
mention  d'un  combat,  dans  lequel  périrent 
les  deux  champions  qui  s'étoient  battus  à 
la  lance  &  au  poignard.  Nous  verrons, 
dans  la  fuite ,  cette  fureur  modérée  fous  la 
féconde  Race;  mais  ce  ne  fera  que  fous 
la  troifième ,  que  nous  la  verrons  profcrite 
par  les  loix,  &  ce  fut  un  fervice  que 
S.*  Louis  eiïaya  de  rendre  à  l'humanité. 

Cétoit  fur-tout  dans  la  Cour  du  Roi , 
que  ces  fortes  de  combats  judiciaires  étoient 
plus  fréquens  ;  &  la  raifon  en  eft  que  c'étoit 
du  plaid  Royal  qu'étoient  immédiatement 

(q)  Lex  Bajuv.  cap.  i. 


me 
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jufticiables  ces  Grands  beaucoup  trop 
accoutumes  à  fe  faire  juftice  à  eux-mêmes, 
Lorfque  Gontran  reprocha  à  Bofon  le 
voyage  qu'il  avoit  fait  à  Conftantinople,  & 
{es  intrigues  pour  faire  arriver  Gondebaut 
en  France ,  quelle  fut  la  réponfe  de  ce 
guerrier?  «Vous  pouvez,  Seigneur,  nous 
»  faire  tous  les  reproches  qu'il  vous  plaît  ; 
»Vous  êtes  affis  fur  votre  trône,  &  nul 
»  n'a  droit  de  vous  répondre;  mais  je  fuis 
»  innocent ,  &  s'il  fe  trouve  quelqu'un  de 
»  mon  rang  &  de  mon  état  qui  m'impute 
»  en  fecret  un  pareil  crime,  qu'il  ofe  fe 
montrer  &  m'aceufer  publiquement  : 
alors,  Grand  Roi,  foumettez  la  caufe  au 
jugement  de  Dieu,  &  que,  fous  fes  yeux 
»  &  les  vôtres ,  nous  puiffions  combattre 
en  champ  clos  (r).  » 

(r)  At  fi  aliquîs  eft  fimilis  mihi  qui  hoc  crimen 
impingat  occulte,  veniat  mine  palam  if  loquatur  :  tu* 
o  Rex  piïjjime ,  ponens  hoc  in  Dei  judicio ,  ut  Me 
difeernat  cùm  nos  in  unius  campi  planitie  vider it  dhnicare, 
Greg.  Tur.  lib.  'VII,  cap.   XI V. 

L'exemple 


?■» 


>■> 


» 


sur  l'Hist.  de  France.  24* 

L'exemple  que  je  viens  d'indiquer,  de 
deux  champions  morts  tous  les  deux  fur  le 
champ  de  bataille,  mérite  d'être  ici  rapporté, 
pour  nous  donner  une  idée  de  ia  juftice 
criminelle  de  ces  temps  affreux.  Le  roi 
Gontran  chaiîbit  dans  la  forêt  de  Vofge; 
il  aperçut  un  bufïïe  qui  avoit  été  tué  : 
c'était  une  des  bêtes  réfervées  pour  les 
plaifirs  du  Roi ,  &  il  jugea  que  Ton  avoit 
chaffé  malgré  fes  défenfes.  II  s'en  prit  au 
Garde  de  la  forêt;  &  vraifèmblablement 
Grégoire  de  Tours  n'entend  pas  par  ce 
mot  le  grand  Veneur,  qui  eût  été  affez 
élevé  en  dignité  pour  fe  battre  en  perfonne 
avec  le  Chambellan.  Ce  Garde  eft  fur  le 
champ  arrêté  &  envoyé  prifonnier  à  Châ- 
lons',  pour  qu'on  lui  fît  fon  procès.  Dans 
fes  réponfes  il  accufa  Chundo,  Chambellan 
du  Roi;  celui-ci  ajourné  offre  le  combat, 
&  le  Roi  l'ordonne  ;  le  Chambellan  nomme 
fon  neveu  pour  fe  battre  à  fa  place  (f): 

(S)   Ceci,  pour  le  dire  en  pafTant,  prouve  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  parmi  les  Francs  de  nobIe(Te= 

Tome  IV.  Q 
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les  deux  combattans  fe  poignardent,  & 
tombent  morts  enfemble.  Chundo  effrayé 
fent  que  (a  caufe  efl:  perdue  ;  il  prend  fà 
courfe  pour  fe  fauver  dans  une  églife  : 
Gontran  crie  qu'on  l'arrête ,  &  il  efl:  pris  au 
moment  où  il  mettoit  ie  pied  fur  le  feuil 
de  fon  afile.  Quel  efl:  le  jugement  du  Roi  l 
Il  le  fait  fur  le  champ  lier  à  un  poteau, 
&  ordonne  qu'on  l'aiTomme  à  coups  de 
pierres.  «  H  fe  repentit,  dit  notre  Hiftorien, 
»  de  cet  excès  de  rigueur,  &  fe  reprocha 
fou  vent  d'avoir  fait  mourir,  pour  une  fauté 
fi  légère,  un  de  ks  Fidèles  fi  néceflaire  à 
fon  fervice.  »  Mais  ie  mal  étoit  fait  ;  &  foit 
qu'il  ait  été  ordonné  par  Gontran  feul, 
foit  qu'il  ait  fuivi  le  vœu  &  les  fuffrages 
de  fa  Cour,  nous  n'avons  ici  de  choix 
qu'entre  le  defpotifme  du  Prince  &  celui 
du  plaid.  Hâtons-nous  cependant  d'avertir 
que  lorfque,  depuis  Clotaire,  les  affemblées 
furent  devenues  plus  nombreufes;  lorfque, 

perfonnelle ,  &  que  le  neveu  du  Chambellan  fe  trouvent 
d'un  état  égal  au  Garde  qui  avoit  été  arrêté. 


M 


X> 
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fous  ladminiflration  des  Maires  du  palais, 
on  commença  à  refpecîer  davantage  &  les 
loix  &  les  formes,  ces  excès  furent  infini- 
ment moins  fréquens. 

Ici  je  n'expofe  que  la  juri (prudence  du 
Y.e  &  du  vi.e  fiècie.  Dans  les  règnes  fui  vans, 
&  enfin  fous  ceux  de  Pépin  &  de  Char- 
Jemagne,  nous  verrons  de  (âges  précautions 
prifès  contre  la  tyrannie,  &  le  Gouver- 
nement fe  perfectionner  par  de  meilleures 
loix  :  mais,  je  le  demande  encore,  les  temps 
que  nous  venons  de  parcourir  nous  offrent- 
ils  l'heureufe  époque  de  la  liberté  l 

J'ai  dit  plus  haut  que  fou  vent  ceux  qui 
avoient  à  fe  plaindre  d'un  crime,  s'adref- 
foient  directement  au  Roi  :  cette  liberté  n'a 
jamais  été  interdite  aux  François  ;  &  comme 
alors  le  Monarque  voyageoit  beaucoup,  ce 
recours  direct  à  fa  perfonne  étoit  un  avan- 
tage ouvert  fucceffivement  à  prefque  tous 
ks  fujets.  Nous  verrons  dans  la  fuite,  par 
quelques  textes  des  Capitulaires,  qu'il  étoit 
permis  à  tout  le  monde  d'entrer  dans  le 

Q  i; 
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palais;  que  lorfque  le  Prince  paroiffoit  en 
public,  (buvent  on  rimportunoit  par  des 
cris  qui  demandoient  juftice  :  du  moins 
avoit-on  toujours  la  liberté  de  lui  remettre, 
ou  aux  Officiers  de  fa  fuite,  des  Mémoires 
qui  contenoient  &  des  demandes  &  des 
plaintes.  C'eft  pour  cette  raifon  que  nos 
Rois  avertiflbient  les  Magiftrats  de  leur 
épargner  le  plus  d'affaires  qu'ils  pourroient, 
&  de  prévenir  les  peuples  qu'ils  ne  dé- 
voient s'adreffer  au  Souverain,  que  quand 
les  juges  ordinaires  des  lieux  leur  auroient 
refufé  juftice. 

Les  ajournemens  pour  crimes  étoient  dans 
îa  même  forme  que  ceux  dont  j'ai  rapporté 
plus  haut  les  formules  en  matière  civile  ; 
mais  lorfque  c'étoit  un  Magiftrat  immédiat 
ou  un  Officier  du  palais  contre  lequel  la 
plainte  étoit  dirigée,  la  caufe  n'étoit  jamais 
renvoyée  devant  un  autre  plaid.  J'avertis 
feulement  que  tout  Fidèle  n'étoit  pas  Magif- 
trat immédiat.  On  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  fur  les  fimples  Antruftions. 
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Quant  aux  punitions  des  crimes,  nous 
n'avons  que  trop  de  mon u mens  qui  nous 
atteftent  quelles  étoient  alors  arbitraires. 
Nos  anciennes  loix  fuppofent  les  peines, 
mais  ne  les  fixent  pas;  celle  des  Ripuaires, 
qui  ordonne  la  confifcation  des  biens  de 
l'homme  qui  aura  été  puni  pour  un  vol, 
annonce  allez  qu'il  pou  voit  périr  par  diffé- 
rens  genres  de  iupplices  (t).  Nous  avons 
vu  une  femme  étranglée  pour  adultère,  & 
plufieurs  accufés  mutilés  cruellement  par 
des  juges  qui  fe  plaifoient  à  inventer  des 
tourmens  ;  enfin  des  accufés  livrés  comme 
efclaves  à  la  fureur  &  à  la  vengeance  de 
leurs  accufateurs.  Ce  qui  paroît  être  géné- 
ralement prouvé,  c'efl  que  le  plaid  étoit 
occupé  à  conftater  le  délit;  mais  que  lorfqu'il 
étoit  une  fois  prouvé,  &.  que  par  les  loix 
il  méritoit  la  mort,  le  Magiftrat  qui  fe 
croyoit  toujours  armé  du  pouvoir  militaire, 

(t)  Si  quis  homo  propter  furtum  comprehenfus  fuerit , 
if  judicio  Prïnciph  pendutus ,  vel  in  quocumquelibeù 
patibulo  vitam  finierit,  dfc,  Cap.  LXXix. 

Qiii 
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&  à  plus  forte  raifort  le  Roi,  fe  regarcîoient 
comme  maîtres  du  genre  de  lupplices.  On. 
ne  faifoit  pas  réflexion  que,  dans  l'ordre 
focial ,  la  loi  feule  pouvant  difpofer  de  la 
vie  des  hommes,  doit  également  régler  la 
manière  dont  il  eft  permis  de  la  leur  ôter, 
&  que  toute  volonté  qui  ajoute  à  (es  difpo- 
fitions,  eft  également  injufte  &  cruelle. 

Au  refle,  dans  le  fiècie  dont  nous  inter- 
rogeons les  ufâcres,  il  fut  afTez  commun  de 
voir  des  Grands  immolés  au  reffentiment 
du  maître;  mais  on  les  vit  rarement  périr 
en  vertu  d'un  jugement  régulier  du  tribunal, 
iuprême.  Le  Roi ,  à  qui  ils  a  voient  prêté 
ierment,  les  regardoit  tous,  non-feulement 
comme  (es  Officiers,  mais  prefque  comme 
les  domefliques.  Cette  opinion  barbare 
caraélérife  le  defpotifme;  &  c'eft  pour  cela 
qu'encore  aujourd'hui,  dans  les  adminiftra- 
tions  tyranniques  f'ij,  les  titulaires  des 
grandes  dignités  font  moins  afîurés  de  leur 

(u)    On   peut   confuker   fur   cela   les   ufages   de 
ïa  Porte. 
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liberté  &  de  leur  vie  que  les  fimpies  fujets, 
qui  n'ont  avec  le  maître  d'autres  relations 
que  cette  protection  générale  qu'il  doit  à 
tout  l'Empire. 

Ce  qui  fe  paffoit  du  Souverain  irrité  au 
Magiftrat  indocile  &  rébelle,  ne  fe  répétoit 
que  trop  fouvent  lorfque  le  crime  &  la 
violence  divifoient  deux  Grands  de  la 
Cour.  Nous  avons  vu  le  meurtre  d'Her- 
maire  armer  contre  Agimane  une  partie 
du  plaid  affemblé  à  Clichi.  Tout  ce  que 
put  faire  le  Souverain,  fut  de  féparer  les 
combattans  :  l'aiTemblée  fixa  les  compor- 
tions ;  mais  le  meurtrier  ne  fut  point  puni. 
Telle  fut,  il  en  faut  convenir,  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  criminelle ,  depuis 
Clovis  jufqu'à  Clotaire  II.  Les  Maires  du 
palais  cherchèrent,  depuis  ce  temps-là,  à 
la  rendre  plus  régulière  ;  les  Monarques  qui 
avoient  abufé  furent  moins  abfolus  ;  les 
Grands  furent  moins  expofés  à  une  domi- 
nation arbitraire  :  nous   verrons ,  dans  la 

fuite,  fi  le  peuple  en  fut  plus  libre.  Venons 

Qiv 
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maintenant  à  ia  manière  dont  fe  firent  les 
procès  des  Evêques. 
Procès  Une  preuve  évidente  que  les  exemptions 

des  Évêques.  , ,  s->\        r 

accordées  au  Cierge,  avoient  pour  objet 

non  de  le  fouftraire  à  ia  juridiction  tempo- 
relle, mais  de  le  foumettre  immédiatement 
au  tribunal  du  Monarque,  c'eft  que  nous 
voyons,  fous  nos  premiers  Rois,  &  un  très- 
grand  nombre  de  Clercs,  &  des  Évêques 
eux-mêmes  ajournés  devant  le  Roi. 

Auffi  avons-nous  déjà  remarqué  que  c'eft 
feulement  aux  Magiftrats  ordinaires  que  les 
lettres  d'exemption  défendent,  de  venir 
faire  aucun  acte  de  juridiction  fur  les 
domaines  des  monaftères  &  des  églifes  : 
voilà  en  quoi  confiftoit  la  franchi  fe,  &  elfe 
étoit  commune  &  aux  églifes  &  à  toutes 
les  terres  du  fifc. 

C'eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que 
le  roi  Chilpéric  voulut  connoître  lui-même 
d'un  vol  qui  avoit  été  commis  avec  effrac- 
tion dans  l'églife  de  S.1  Martin  de  Tours  (x), 
«— . — — — —  ■<--*■ 

(x)   Creg.  Tur,  lib-   VI,  cap.  x. 
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li  ordonna  que  les  coupables  fuffent  arrêtés 
&  conduits  immédiatement  devant  fa 
Cour.  L'évêque  Grégoire  intercéda  pour 
les  voleurs,  &  obtint  leur  grâce;  il  allégua 
que  les  Minières  de  l'Eglife,  à  qui  apparte- 
noit  lapourfuite  du  crime,  ne  s  etoient  point 
rendus  accufateurs  ;  mais  il  ne  demanda 
point  que  le  procès  fût  renvoyé  devant  le 
plaid  de  la  cité. 

II  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  fi, 
pour  des  délits  de  moindre  conséquence , 
on  voit  le  Roi  juger  lui-même,  lorfquel'ac- 
cufation  eft  intentée  contre  des  Clercs  (y); 
à  plus  forte  raifon  jugeoit-il,  lorfque  cetoit 
à  l'Evêque  lui-même  que  Ton  faifoit  un 
procès.  J'en  ai  rapporté  une  fouie  d'exemples 
dans  mes  Difcours  précédens,  &  je  viens  de 
tranferire  piufieurs  ajournemens  donnés  à 
des  Évèques,  pour  comparoître  non  devant 
le  Magiltrat ,  mais  devant  le  Monarque 
lui-même. 

Comment  concilier  ces  monumens  qui 

1  1 m 

(y)  Greg.  Tur.  lib.   V,   cap.  l. 
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attellent  que  le  haut  Clergé  étoit  fournis  à 
la  juridiction  temporelle  du  Souverain,  & 
ceux  qui  nous  apprennent  également  que 
les  Evêques  dévoient  être  jugés  par  le 
Concile  î 

Il  me  paroît  d'abord  prouvé  que  les 
caufes  civiles  du  Clergé  étoient  portées 
devant  le  plaid  du  Roi ,  &  y  étoient  même 
décidées  comme  celles  des  laïques.  On 
trouve  dans  Baluze  un  Arrêt  rendu  par 
Clotaire  II  (%)t  en  matière  civile,  entre  un 

(^)  Baluze,  tome  II,  page  $op* 

Voici  le  préambule  de  cet  Arrêt  :  «  Nous  trou- 
53  vant  dans  notre  palais  de  Mafïay  (Maffolacum) , 
3>  avec  les  hommes  Apofloliques ,  nos  pères  les 
«Evêques,  les  Grands,  les  autres  Officiers  de  notre 
*>  palais,  <3c  Andobelle  Comte  de  notredit  palais, 
*>  lequel  nous  fervoit  pour  lors  dans  les  fonctions 
35  de  notre  Miniftère ,  afin  d'entendre  &  de  juger 
»  les  caufes  de  tous  nos  fujets ,  font  comparus  les 
y>  Procureurs  des  parties  (on  repafle  enfuite  les  moyens 
»  de  part  &  d'autre);  après  quoi,  l'Arrêt  ajoute: 
»  à  ces  caufes ,  après  qu'AndobelIe ,  Comte  de  notre 
-»  palais ,  nous  a  rendu  compte  de  tout ,  vu  les 
procédures  &  les  enquêtes,  &c  » 
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laïque  &  un  clerc ,  dans  un  plaid  compofé 
de  tous  ceux  que  le  Roi  y  appeloit,  &  fur  le 
rapport  d'Andobelie,  Comte  du  palais, 

Lorfqu'il  s'agiffoit  d'une  affaire  criminelle, 
j'ai  dfjà  remarqué  plus  haut  que  l'ajourne- 
ment donné  à  l'Evéque  ne  faifoit  point 
mention  des  calendes ,  &  portoit  feulement 
injonction  de  comparoître  devant  le  Roi. 
Alors  il  affembloit  ceux  de  ks  Confeiliers 
dont  il  croyoit  devoir  fe  faire  affifter,  & 
parmi  lefquels,  fins  doute,  fe  trouvoient 
plulieurs  collègues  de  l'accufé  ;  il  faifoit 
difcuter  devant  lui  &  l'accufation  &  les 
preuves;  fi  l'Evéque  paroi lîbit  innocent, 
il  le-renvoyoit  ;  fi  même  il  n'étoit  queftion 
que  de  l'avertir,  ou  de  le  foumettre  à  une 
correction  légère,  il  fe  la  permettoit  ;  alors 
même  il  abufoit  quelquefois  de  fon  pouvoir, 
&  on  le  voit  dans  l'affaire  des  évêques  de 
Marfeiile  &  de  Fréjus  (a):  il  eft  vrai  qu'ils 
avoient  pour  juge  le  barbare  Chilpéric. 

—  -  '  ,—  .—    ■■  i     ■ -1  ■        1 —  m~.  ■     ■  ■  -      I  P       ■■*!—»  *■  1    t—> — immm+l 

(r.)   Voyez   ïe  tome  III,  pc$e  y$* 
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Mais  s'il  s'agifîbit  de  faire  perdre  à 
l'Évêque  fou  fiége,  fon  honneur,  fon  état; 
s'il  pouvoit  même  être  fournis  à  une  peine 
plus  févère,  alors  ii  falloit  affembler  le  feul 
plaid  qui  pût,  par  fon  Jugement,  livrer 
I'Evêque  à  toute  la  févérité  des  loix,  & 
dépouiller  l'accule  du  caractère  facré  qui  ren- 
doit  fa  dignité  refpeclable  au  Roi  lui-même. 

Ce  plaid  étoit  le  Concile;  &  dans  ce 
cas  où  il  n'étoit  queftion  ni  de  la  foi  ni  de 
ladifcipIineEceléfiaflique,  ii  étoit  tellement 
regardé  comme  un  véritable  tribunal,  tenant 
des  loix  civiles  la  million  &  fon  autorité, 
que  le  Roi  lui-même  nommoit  les  Evêques 
qui  dévoient  y  affilier,  &  conféroit  la  dignité 
de  Préfident  de  l'affemblée. 

Ce  Concile  alfemblé  par  fon  ordre,  pour 
juger  des  crimes  d'un  Évêque,  ne  doit  donc 
pas  être  confondu  avec  ceux  qui  fe  tenoient 
avec  fa  permiffion,  &  dans  lefquels  on  exa- 
minoit  quelquefois  la  conduite  du  Clergé, 
&  l'on  travailloit  à  fa  réformation.  Il  s'en 
aiîembla  plufieurs  de  cette  efpèce  dans  le 
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vi.c  &  le  vii.e  fiècle  :  ils  pouvaient  foumettre 
un  Évêque  à  la  pénitence ,  lui  interdire 
même  les  fonctions  de  fa  dignité  ;  c  etoit 
une  dilcipline  &  une  police  intérieure  que 
TÉgiife  avoit  droit  d'exercer  fur  tous  fes 
Membres  (b);  mais  ce  nétoit  point  encore 
là  ce  Concile  qui,  de  l'ordre  exprès  du 
Prince ,  étoit  chargé  de  faire  le  procès  d'un 
Prélat,  pour  un  crime  dont  il  avoit  été 
accufé  devant  le  trône. 

Nous  en  trouvons  deux  fous  les  règnes 
que  nous  avons  parcourus;  celui  de  Paris, 
qui  fut  chargé  de  juger  l'évêque  Prétextât, 
&  celui  qui,  affemblé  à  Metz  en  590,  par 

(b)  Voyez  la  Lettre  écrite  par  le  troifième  Concile 
de  Châlons  àThéodofe,  évêque  d'Arles;  II  lui  mande, 
en  fe  plaignant  de  Ton  abfence  :  «  Nous  voyons  bien 
que  vous  avez  été  retenu  par  ce  qu'on  publie  de  ce 
votre  vie  indécente  &  de  vos  excès  contre  les  ce 
Canons  ;  nous  avons  même  vu  un  écrit  de  votre  ce 
main ,  fouferit  de  vos  conprovinciaux ,  portant  que  « 
vous  vous  êtes  engagé  à  la  pénitence;  après  quoi,  ce 
vous  favez  que  l'on  ne  peut  plus  garder  la  chaire  ce 
Épifcopale,  &c.  »  Hifl*  Eccléjîaft,  de  M,  Fleury , 
tome  yjl/,  page  -f/o. 
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l'ordre  du  roi  Childebert,  fit  le  procès  de 
Gilles  ou  Egidius,  évêque  de  Metz. 

Une  preuve  de  ce  que  j  ai  dit  plus  haut, 
qu'avant  que  de  convoquer  le  Concile,  le 
Roi  devoit  entendre  lui-même  l'accufé,  fe 
tire  de  la  manière  dont  on  procéda  contre 
ce  célèbre  conlpirateur  :  fes  crimes  avoient 
été  vérifiés  par  le  roi  Gontran ,  qui  en 
avoit  parfaitement  îriftrùit  Childebert  fon 
neveu.  Ce  Prince  crut  donc  pouvoir  faire 
arrêter  le  coupable,  qui,  quoique  malade, 
fut  conduit  &  emprifonné  à  Metz.  Sur  le 
champ,  les  Evêques  qui  étoient  préfens  à 
la  Cour,  vont  repréfenter  au  Prince  qu'il 
eft  contre  toutes  les  règles  de  faire  arrêter 
un  Prélat  fans  l'avoir  entendu  :  ce  droit , 
fans  doute,  n'étoit  pas  particulier  au  Clergé; 
il  étoit  commun  à  tous  les  Grands.  Chil- 
debert fe  rend ,  fait  élargir  fon  prifonnier, 
&  le  renvoie  à  fon  fiége  :  alors  il  envoie  à 
tous  les  Evêques  des  lettres  d'ajournement, 
pour  leur  enjoindre  de  fe  trouver  à  Verdun 
au  milieu  du  mois  d'oclobre.  Laccufé  reçoit 
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suffi  la  fienne.  Tout  le  Clergé  obéit;  & 
lorfqu'il  eft  afTemblé  à  Verdun ,  le  Roi  qui 
s'y  trouve  transfère  le  Concile  à  Metz,  &  s'y 
transporte  lui-même  :  car  on  doit  obferver 
que  ces  Conciles  dans  lefquels  furent  jugés 
deux  Evêques  coupables,  furent  aflemblés 
l'un  &  l'autre  dans  la  ville  où  le  Roi  tenoit 
fa  Cour ,  &  où  il  étoit  à  portée  de  ftatuer 
d'après  le  vœu  &  les  fuffrages  des  Juges. 

L'ufage  étoit  que  le  Prince  nommât 
auffi  un  accufateur ,  qui ,  en  fon  nom , 
venoit  rendre  fà  plainte.  C'eft  encore  cette 
fonction  qui  eft  exercée  dans  les  Tribunaux 
fuprêmes  par  le  Procureur  général.  Cet 
accufateur  étoit  laïque.  Celui  qui  fut  chargé 
de  la  pourfuite  du  procès  de  i'évêque  de 
Reims,  fut  le  duc  Ennodius,  &  on  nous  a 
confervéles  termes  même  des  interpellations 
qu'il  fit  à  l'accule  en  pleine  aflemblée. 

Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a  laiiïe 
l'hiftoire  de  l'un  &  de  l'autre  procès,  ne 
nomme  point  celui  qui  fut  choifi  par 
Chilpéric  pour  accufer  Prétextât.  Il  paroît 
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même  que  ce  Prince  avilit  ia  majefté  du 

Trône,  jufqu'à  exercer  lui-même  ie  minit 

tère    d'accufateur   contre   un    Prélat  dont 

Frédégonde  a  voit  juré  la  mort. 

Je  crois  devoir  entrer  dans  quelque  détail 

des  formes  que  l'on  fuivit  dans  ces  deux 

célèbres  inftrnélions  ;  elles  nous  donnent, 

en  effet,  une  idée  de  la  manière  dont  fe 

faifoit  alors  la  preuve  des  crimes  dans  tous 

les  tribunaux.  C'eft  toujours  avec  recon- 

noiffance  pour  les  progrès  que  la  raifon  a 

faits  jufqu'à  nous ,  que  nous  examinerons 

les  anciens  uiages  de  notre  Nation. 

Prétextât,  comme   je  iai  dit   ailleurs, 

avoit  à  fe  reprocher  un  véritable  délit;  ii 

avoit  marié,  fans  la  permiffion  de  Chilpéric, 

le  jeune  Mérovée  avec  la  reine  Brunehaut. 

Son   attachement  pour    ces    deux   époux 

malheureux    avoit   déplu    à    Frédégonde  ; 

outre  cela,  il  s'étoit  chargé,  comme  dépo- 

fitaire ,  de  pîufieurs   riches   effets    &   de 

quelques  fommes  d'argent  que  Brunehaut 

n  avoit  pu  emporter  dans  fa  fuite.   Si  le 

mariage 
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mariage  étoit  contraire  aux  loix,  ii  falloit 
en  prononcer  la  nullité.  L'Evêque  pouvoit 
être  blâmé;  mais  il  ne  méritoit  pas  la  mort, 
&  la  vindicative  Frédégonde  vouloit  le 
perdre. 

Chilpéric  envoie  au  Prélat  un  ajourne- 
ment pour  paroître  devant  lui  ;  l'accule  Te 
défend  ;  le  Roi  le  juge  coupable  (c),  & 
le  fait  garder  dans  un  de  (es  domaines 
jufqu  a  la  tenue  du  Concile.  Les  Evêques 
font  enfuite  ajournés,  &  s'afTemblent  à 
Paris  dans  I  eglife  de  S.x  Pierre  &  de  S.r 
Paul.  Le  Roi  s'y  trouve,  accufe  lui-même 
Prétextât,  &  lui  reproche,  i .°  d  avoir  marié 
fon  fils  &  fon  ennemi  Mérovée  avec  la 
reine  Brunehaut;  2.0  d'avoir  conlpiré  contre 
la  vie  même  de  fon  Souverain ,  &  d'avoir 
voulu  acheter  des  afïàffins  par  des  préfens. 

L'Evêque  fe  défend  &  nie  le  complot 
On  fait  entrer  les  témoins  préfentés  par  le 

(c)  Q110  difcujjb ,  .  eum  in  exilio  ufque  ad 

facerdotnlem  audienûam  retineri  prxcepit,  Gregt  Tur, 
Iib.  V,  cap.  xix. 

Tome  IV,  R 
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Roi  lui-même  :  la  faufTeté  de  leurs  témoi- 
gnages elt  avérée  par  les  réponfes  de  I  accule. 
Le  Roi  le  retire  ;  mais  tous  les  Evêques 
effrayés  lavent  que  la  Reine  veut  abfolument 
la  mort  de  Ton  ennemi.  On  délibère,  & 
Grégoire  de  Tours  prend  hautement  la 
défenle  de  Prétextât,  exhorte  Tes  collègues  à 
ne  le  point  laiiTer  intimider  par  les  menaces 
de  la  Cour. 

Cependant  le  Roi  &  la  Reine  font  avertis, 
que  l'évêque  de  Tours  elî,  de  toute  l'allé  m- 
blée,  celui  qui  elt.  le  plus  oppofé  à  leur» 
vues  ;  &  deux  des  Evêques  vendus  à 
Frédegonde,  vont  révéler  ce  qui  fe  palîe 
dans  l'intérieur  du  tribunal.  Le  Roi  envoie 
chercher  ce  vertueux  Prélat;  il  arrive,  & 
trouve  Chiipéric  à  table  dans  un  bofquet 
de  Ion  jardin:  celui-ci  lui  fait -d'abord 
des  reproches  amers;  il  emploie  même  les 
menaces  ;  Grégoire  rélifte,  répond  avec  une 
fermeté  reipeélueùfe  au  Monarque  irrité. 
Vous  ave? ,  lui  dit-il,  les  loix  de  l'Etat  & 
les  canons  de  TÉglife  ;  c'cfl-là  que  vous  deve^ 
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chercher  ce   que  nous  pouvons  faire  ;  &  fi 

vous  vous  en  e'cartei,  fache^,  Prince,  que  les 

jugemens  de  Dieu  tomberont  fur  vous-même. 

Chilpéric  le  fait  mettre  à  table,  jure  qu'il 

ne  veut  que  robfervation  des  loix,  &  ne 

pouvant  l'effrayer,  cherche  du  moins  à  le 

fëduire.  L'Evêque  fe  retire  fans  avoir  été 

ébranlé.  Dans  la  nuit  même ,  des  Officiers  de 

Frédegonde  viennent  le  trouver.  La  Reine , 

lui  difent-ils,  efl  fûre  du  plus  grand  nombre 

de  vos  collègues  ;  vous  vous  perde  7  fans  fruit ,  fi 

vous  continuez  de  marquer  ce  Tele  imprudent: 

ils  lui  offrent  même  de  l'argent.  Grégoire 

répond   qu'il   examinera   i'accufé   avec   la 

plus  grande  impartialité,  &  fe  déterminera 

fur  les  preuves.  On  croit  l'avoir  gagné;  on 

fe  relire  en  lui  faifant  des  remercîmens  ;  & 

des  le  lendemain  matin ,  plufieurs  Évcques 

du  parti    de   la    Reine   viennent   encore 

chercher  à  s'affurèr  de  lui. 

.    Ce  même  jour  le  Roi  arrive  à  i'affemblée, 

&   fait  porter  avec  lui  tous  ces  meubles 

dont    Brunehaut    avoit    rendu    Prétextât 

R   ij 
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dépofitaire,  &  dont  on  s'étoit  depuis  faifi; 
il  l'accufe  de  vol.  La  défenfe  de  l'accufé 
étoit  péremptoire,  &  rinjufte  Monarque  a 
encore  l'humiliation  d'être  confondu  par 
ce  juge  fuprême  des  Rois,  l'évidence  de  la 
juftice.  Les  Evêques  dévoués  à  la  Cour  nen 
font  que  plus  embarrafTés  :  c'eft  alors  que 
l'intrigue  vient  au  fecours  de  l'injuftice.  Les 
Prélats  amis  de  Frédegonde  concertoient 
toutes  leurs  démarches  avec  elle  &  avec  le 
Roi.  Ils  déterminèrent  laccufë  à  demander 
grâce  ;  on  la  lui  promet  de  la  part  du  Prince, 
à  condition  qu'il  s'avouera  coupable  ;  on 
lui  fait  entendre  que  c'eft  le  feul  moyen  de 
fe  (au ver,  &  qu'il  eft  perdu  fans  reflburce 
s'il  ne  prend  ce  parti.  Il  y  confent  à  la  fin; 
&  dans  une  autre  feance  du  Concile,  après 
de  nouveaux  reproches,  &  des  interpel- 
lations encore  plus  vives  de  la  part  de 
Chilpéric,  Prétextât  fe  jette  à  (es  pieds, 
confefTe  les  crimes  qu'il  n'a  point  commis, 
fe  déclare  coupable  de  lèze-majefté,  & 
.demande  fon  pardon.  Le  croiroit-on,  û 
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Grégoire  de  Tours  ne  lattefloit  comme 
témoin  oculaire  l  Chilpéric  alors  fe  prof- 
terne  kii-même  devant  les  Evêques,  & 
s'écrie  :  Vous  les  entende^,  pieux  Minijlres,  ces 
crimes  exécrables  dont  il  vient  de  je  charger  ! 
Les  Evêques  le  relèvent;  il  fort  de  l'églife, 
rentre  dans  fon  palais,  &  leur  envoie  le  livre 
des  Canons,  dont  il  demande  l'exécution. 

Prétextât,  faifi  d'étonnement  &  d'effroi, 

a  la  douleur  de  s'entendre  dire  par  un  de 

[es  confrères,  qu'il  ne  peut  rien  attendre 

d'eux,  tant  qu'il  ne  fera  pas  rentré  en  grâce 

avec  la  Cour.  Le  Roi ,  pendant  ce  temps-là, 

fait  demander  à  l'aflemblée  que  l'on  déchire 

la  robe  du  Prélat,  &  que  l'on  récite  fur 

fa  tête  les  malédictions  du  cent -huitième 

Pfeaume  :  c'étoit  la  formule  que  l'on  em- 

ployoit  pour  prononcer  la  dépofition  &  la 

dégradation  d'un  Évêque.  Comme  le  crime 

n'étoit  prouvé  que  par  cette  confeflion  fuf- 

pecte,  qui  fut  vraifemblablement  rétraélée, 

cet  avis  ne  fut  point  fuivi.  Les  Officiers 

du  Roi  fe  réduifirent  à  demander  au  moins 

R  ï|j 
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un  Jugement  qui  déclarât,  que  les  Evêques 
Je  privoient  pour  toujours  de  la  communion 
avec  fes  confrères.  La  caufe  mife  en  déli- 
bération, Grégoire  de  Tours  &  les  Evêques 
fidèles  à  leur  devoir  l'emportèrent  encore,  en 
alléguant  la  parole  que  ie  Roi  avoit  donnée 
au  premier,  de  n'exiger  que  ce  qu'ordon- 
n oient  les  Canons  :  on  fe  contente  de  pres- 
crire une  pénitence  à  faccufé.  Alors  Chil- 
péric  irrité  prononce  feul  la  condamnation 
de  Prétextât,  le  fait  enlever  du  milieu  de 
lafTemblée,  &  le  fait  enfermer.  On  s'ap- 
perçoit  qu'il  cherche  à  fe  fâuver  ;  on  l'accable 
de  coups,  &  on  le  tranfporte  enfuite  dans 
l'une  des  ides  de  Jerfey  ou  de  Grenefey  (d), 
où  il  refta  jufqu'à  la  mort  de  Chilpéric. 
Rappelé  alors  de  cet  exil,  &  rendu  à  fon 
iiége ,  il  demanda  à  Gontran  à  être  jugé. 
Frédegonde  prétendît  qu'il  avoit  été  dépofé; 
mais  un  des  quarante  Evêques  du  Concile 
afTura  qu'on  s'étoit  contenté  de  le  mettre, 

(d)  In  infulam  maris  quœ  adjacet  civitatl  Conflantince^ 
dans  une  des  îles  qui  font  auprès  de  Coûîances, 
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pour  un  temps,  en  pénitence,  &  le  Roi  le 

reçut  à  fa  table.  Il  eut,  depuis,  l'imprudence 

d'irriter  de  nouveau  la  colère  de  Frédegonde 

par  des  exprefîions  inconfidérées  qu'il  permit 

à  fon  refîentiment  ;  &  il  fut,  comme  on  le 

fait,  afîaifiné  par  fes  ordres. 

Nous  venons  de  voir  un  Evèque  peric- 

cuté  par  la  Cour,  un  accufé  que  le  Roi  put 

profcrire,  mais  qu'il  ne  put  fe  faire  livrer 

par  [es  confrères,  &  qui,  malgré  la  haine  de 

Frédegonde,  les  infiances  de  Chilpéric  &  la 

corruption  d'un  grand  nombre  de  ks  juges, 

ne  demeura  convaincu   que  d'une  faute, 

contre  laquelle  les  loix  ne  prononçoient 

point  la  peine  de  la  déposition.  Le  procès 

de  l'Évêque  de  Reims  va  nous  préfenter 

un  autre  exemple.  C'eft  un  perfide  qui  a 

trahi    fon    Souverain ,  formé    des    projets 

contre    l'Etat,  &    reçu    des    bienfaits    de 

l'ennemi  qui  a  voulu  le  corrompre.  Toutes 

les  preuves  fe  réunifient  contre  lui  ;  mais 

il  nous  importe  d'examiner  dans  quel  ordre 

&  fous  quelles  formes  on  les  préfente. 

R  iv 
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C'était  déjà  malheureufement  une  pré- 
vention terrible  contre  un  Éveque,  que 

I  ajournement  qui  i'obligeoit  de  comparoître 
devant  fes  collègues,  &  celui  par  lequel  il 
étoit  enjoint  à  ceux-ci  de  lui  faire  fon 
procès  ;  car  cela  ne  fe  faifoit  jamais  qu'après 
que  le  Roi  avoit  déjà  examiné  l'accufé;  & 
s'il  l'eût  trouvé  innocent,  il  l'eût  renvoyé. 

II  le  jugeoit  donc  coupable  ;  mais  il  vouloit 
qu'il  fût  convaincu  devant  (es  Pairs.  Il 
devenoit  dès-là ,  pour  ainfi  dire ,  fa  partie  ; 
&  c'étoit  en  fon  nom  que  l'Évêque  étoit 
accufé.  Le  Roi  ne  faifoit  aucune  difficulté 
de  le  déclarer  au  Concile,  dans  lequel  il 
avoit  toujours  droit  de  venir  prendre  féance. 
Dans  celui  de  Metz,Ennodius  elt  nommé 
partie  publique  pour  pourfuivre  l'accufé  ; 
mais  Childebert,  dès  la  première  féance, 
annonce  qu'il  regarde  celui-ci  comme  fon 
ennemi  6V.  comme  traître  à  la  patrie  (e). 

Ennodius  interpelle  enfuite  l'Evêque,  & 

^i———^—iiii  mm^mumm     ■  ■    p     ■■  —  '«■       ■    ■■   — n.n.  ■  ■  1  —  ■■■—  11        ■    1  ■ ■■■■  ■  w»w^^iMi 

fe)  Tum  Rex  inim'icum  eumfibi  region/fque  proditorew 
ejfs promintians,  Grcg.  Tur.  lib.  X,  cap.  XIX=, 
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lui  met  devant  les  yeux  les  chefs  d'accu- 
(àtion  fur  lefquels  il  doit  fe  défendre  : 
«Vous  avez,  dit-il,  abandonné  votre  Roi, 
celui  dans  les  Etats  duquel  vous  exerciez  « 
la  dignité  Épifcopale  ;  vous  vous  êtes  lié  à  « 
Chilpéric,  qui  a  toujours  été  (on  ennemi,  « 
qui  lui  a  ravi  fon  père ,  qui  a  rélégué  (a  « 
mère,  envahi  une  partie  de  ks  États  ; 
&  dans  les  provinces  dont  cet  ufurpateur 
s  eu  rendu  maître,  vous  avez  reçu  de  lui  « 
des  terres,  faifant  partie  des  domaines  qui  « 
appartenoient  à  votre  maître,  » 

L'accufation  eft  grave,  comme  on  le 
voit.  Quelle  eft  la  défenfe  de  l'évêque  de 
Reims  !  «  J'ai  été  l'ami  du  roi  Chilpéric,  j'en 
conviens  ;  mais  mes  liaifons  avec  lui  n'ont  « 
jamais  été  contraires  au  (ervice  de  mon  « 
Souverain;  &  quant  aux  terres  domaniales  « 
dont  il  me  reproche  la  poffefTion,  c'eft  de  « 
lui-même  que  je  les  ai  reçues  :  en  voici  « 
les  titres  expédiés  dans  (a  chancellerie.  » 

C'étoit,  comme  on  le  voit,  l'accufé  qui 
(e   défendoit   par   (a   propre   bouche,   en 
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préfence  &  de  fes  juges  &  de  fe5  parties. 
Tout  le  monde  avoit  droit  de  chercher  la 
vérité,  &  d'imaginer  les  moyens  de  la 
découvrir.  Le  Roi  nia  qu'il  eût  donné  des 
terres  à  l'évéque  de  Reims.  On  vérifia  les 
titres  ;  on  fit  venir  le  Chancelier  dont  ils 
portoient  le  nom  ;  il  foutint  qu'il  ne  les  avoit 
jamais  foufcrits,  &  l'écriture  fut  trouvée 
faufle  &  contrefaite. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  après  la  mort  de 
Chilpéric,  Childebert  s'étoit  emparé  de  ks 
papiers  qui  s'étoient  trouvés  à  Chelles,  & 
dans  les  porte-feuilles  du  Prince  on  avoit 
recueilli  toute  fa  correipondance  avec 
l'évéque  de  Reims.  Le  Procureur  du  Roi, 
car  Ennodius  letoit  dans  la  plus  exaéle 
rigueur  du  terme,  produifit  les  lettres  de 
laccufe  &  les  réponfes  de  Chilpéric,  dont 
les  minutes  avoient  été  confervées  dans  les 
regiftres  de  fa  Chancellerie.  Les  premières 
contenoient  la  preuve  de  plufieurs  complots 
contre  la  reine  Brunehaut.  L'Evêque  nia 
d'abord   ces  lettres  ;  on  fit  entendre  fon 
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fecrétaire,  &  on  produifit  même  les  regiflres 
où  celui-ci  gardoit  les  minutes  de  fon 
maître.  On  trouva  encore  dans  les  regiflres 
de  Chilpéric  (f),  un  projet  de  traité  entre 
ce  Prince  &  Childebert,  par  lequel  ils 
dévoient  fe  réunir  contre  Gontran ,  & 
partager  (es  Etats.  Childebert  foutint  qu'il 
n'avoit  eu  aucune  part  à  ce  projet,  &  que 
c'étoit  une  infidélité  de  l'Évêque  &  un 
artifice  qu'il  avoit  employé  pour  exciter  la 
guerre.  Les  preuves  étoient  frappantes,  & 
l'Évêque  ne  put  défavouer  aucune  de  fes 
intrigues.  On  entendit  enfuite  des  témoins. 
Epiphane,  abbé  de  S^Denys,  dépola  que 
l'Evêque  avoit  reçu  ,  pour  demeurer  attaché 
à  Chilpéric,  environ  deux  mille  pièces  d'or 
&  plufieurs  meubles  de  grand  prix.  Les 
députés  qui  avoient  accompagné  l'accule, 
lorfqu'il   avoit   été    envoyé    à    Chilpéric , 

(f)  Regeftum  Cliilperici.  On  appeloit  aïniî  les 
recueils  des  actes  de  la  chancellerie  de  nos  Rois,  qu'ils 
portoient  par -tout  avec  eux,  &  qui  contenoient  les 
minutes  de  leurs  diplômes  &  leurs  lettres. 
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atteftèrfent  qu'on  les  avoit  écartés,  &  que 
i'Évêque  avoit  eu  de  longues  &  fecrètcs 
conventions  avec  ce  Prince.  Épiphane 
nomma  celui  qui  avoit  porté  l'argent,  &  on 
le  fit  encore  entendre.  Enfin,  accablé  par  les 
preuves,  l'Évêque  fut  obligé  de  tout  avouer. 
Lorfque  rinftruclion  eut  été  ainfi  faite 
publiquement,  les  Évêques  prirent  trois 
jours  pour  délibérer  entr'eux,  &  invitèrent 
iaccufé  à  chercher,  pendant  ce  temps-là, 
tous  les  moyens  ou  de  fe  défendre  ou  d'ob- 
tenir fa  grâce.  Au  troifième  jour,  on  le  fit 
venir  de  nouveau,  Se  il  confirma  les  aveux 
qu'il  avoit  déjà  faits.  La  trahifon  méritoit 
la  mort;  mais  ce  n'étoit  point  au  Concile 
à  la  prononcer  :  il  lui  fuffifoit  de  conftater 
le  crime,  &  il  letoit.  Us  fe  réunirent  tous 
pour  obtenir  que  le  Roi  accordât  la  vie  au 
coupable  ;  ils  le  déposèrent  dans  les  formes 
preferites  par  les  Canons;  &  le  Roi,  lui 
remettant  la  peine  de  mort,  fe  contenta  de 
le  faire  conduire  prifonnier  à  Argentorat, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  Strajbourg, 
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Telle  fut  fiflue  de  ce  procès  :  telles  furent  les 
formes  que  l'on  y  fuivit  pour  la  conviction 
du  coupable. 

II  en  réfulte  que  le  tribunal  du  Concile, 

nommé,   dans    cette    occafion,   aadientia 

facerdotdlis ,  &  qui ,  pour  le  procès  d'un 

Evêque,  avoit  les  mêmes  devoirs  &  les 

mêmes  fonctions  que  le  plaid  Royal,  lorfqiiïl 

s'agifTbit  d'une  acculation  contre  un  laïque, 

ne   fe   regardoit   que   comme   chargé   de 

recueillir  les  preuves  du  crime,  auffi-bien 

que  celles  de  l'innocence.  Le  Roi  ne  perdoit 

de  vue  ni  le  coupable,  ni  le  pouvoir  de 

juridiction  qu'il  avoit  fur  lui.  Lorfque  le 

délit  n 'étoit  point  prouvé,  laflemblée  jugeoit 

l'accufé  innocent;  elle  le  déclaroit  au  Roi. 

Tel étoit  fon  vœu,p/acitum.  Elle  ne  pouvoit 

lier  les  mains  du  Souverain  :  fi  malheureu- 

fement  il  étoit  injufte,  comme  Chilpéric,  il 

abufoit  encore  de  fon  autorité  ;  mais  alors  fa 

punition  étoit  irrégulière  &  tyrannique;  elle 

étoit  l'effet  de  la  violence.  Si  le  coupable 

étoit  convaincu,  l'afTemblée  le  déclaroit  auffi, 


2/o    4*     Discours 

&  alors  le  Roi  pou  voit  également  faire  ou 
grâce  ou  juftice  ;  mais  c'étoit  toujours  lui  qui 
prononçoit  la  condamnation  ;  fon  autorité 
feule  pouvoit  infliger  ou  remettre  la  peine  : 
le  devoir  des  juges  fe  réduifoit  à  lui  présenter 
un  jugement;  mais  un  jugement  n'eft  qu'un 
avis,  jufqua  ce  qu'il  ait  été  revêtu  dufceau 
du  pouvoir. 

J'ai  dit  que  ces  formes  de  l'audience 
Sacerdotale  jetoient  une  grande  lumière, 
fur  ce  qui  fe  pafîbit  dans  l'audience  des 
laïques.  En  effet,  ce  plaid  par  lequel  les 
accules  étoient  examinés  lorfque  le  Roi  les  y 
faifoit  conduire ,  ou  qu'ils  y  étoient  ajournés 
par  fon  ordre,  n'avoit  fur  l'honneur,  fur 
la  vie  &  fur  l'état  des  accufés,  pas  plus 
de  pouvoir  que  n'en  avoient  les  Evêques 
eux-mêmes  fur  l'état  civil  de  leurs  confrères  : 
le  Concile  difpofoit,  j'en  conviens,  de  fon 
état  Eccléfiaftique  ;  car  la  puiflànce  de 
l'Ordre,  dont  il  le  dépouilloit,  n'appartenoit 
point  au  Roi ,  &  on  de  voit  au  caractère 
Epifcopai  ce  refpecl  qui  ne  permettait  pas 
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de  livrer  au  fupplice  un  homme  qui  en  eût 
été  revêtu  ;  mais  ies  Prélats  ne  touchoient 
point  aux  droits  civils  de  leur  collègue.  H  en 
étoit  de  même  du  piaid  laïque  :  en  jugeant, 
il  n'exerçoit  aucun  pouvoir,  il  remplifîbit 
un  devoir,  il  rendoit  un  témoignage  à  la 
vérité;  il  certifioit  au  Roi,  que  tel  accufé 
étoit  innocent  ou  coupable,  qu'il  devoit 
être  ou  puni  ou  abfous.  La  loi  avoit  parlé 
d  avance.  Les  juges  étoient  afTemblés  pour 
vérifier  le  fait,  qui  lui-même  en  néceiiïtoit 
l'application. 

Qui  eft-ce  donc  qui  infligeoit  la  peine? 
Qui  efï-ce  qui,  par  un  ordre  abfolu  ians 
être  arbitraire,  difpofoit,  fuivant  la  nature 
du  crime,  de  la  vie,  de  l'état,  des  biens 
du  coupable  l  C'étaient  le  Roi  feul  dans 
fon  plaid ,  le  Magiftrat  feul  dans  le  Cen  ;  le 
premier,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui  étoit 
propre  ;  l'autre ,  en  vertu  du  pouvoir  qui 
lui  étoit  confié. 

J'ai  diftingué  plus  haut  dans  la  loi  ce 
qui  émane  des  confeils  du  Prince,  ce  qui 
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eft  le  fruit  de  la  délibération,  ce  qui  eft 
raifon,  vérité,  fageife,  d'avec  cette  force 
coaclive  que  communique  aux  arrêtés  des 
Légiilateurs  le  pouvoir  légiflatif  du  Souve- 
rain :  je  dirai  de  même  qu'il  a  toujours 
fallu  diftinguer  dans  les  jugemens  le  vœu, 
lavis  préfenté  à  la  pluralité  des  voix  par 
les  Membres  du  tribunal,  d'avec  Tordre  qui 
les  rend  exécutoires.  Les  juges  en  dernier 
reflbrt  font  un  Arrêt  :  les  juridictions  infé- 
rieures rendent  une  fentence.  Que  fignifient 
ces  termes  !  Ce  que  fignifioit  l'ancien  mot 
de  placiîum ,  ufité  fous  la  première  Race; 
Arrcflum ,  le  réfultat  d'une  délibération , 
fententia ,  un  avis:  mais  qui  eft -ce  qui 
ordonne?  Le  Roi  feul  dans  les  tribunaux 
fouverains  ;  le  Magiftrat  dans  les  autres. 
C'eft  le  même  pouvoir  agifîant  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  &  toujours  par 
la  règle.  Voilà  ce  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui,  &  voilà  ce  qui  fe  pratiquoit 
le  vi.e  &  le  vn.e  fiècle. 

Il  ne  faut  donc  mettre ,  relativement  à 

l'exercice 
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ï exercice  de  la  puiflànce  publique,  aucune 
différence  entre  les  Plaids  de  juftice  laïque 
&  ie  Concile,  confidéré  lui-même  comme 
Tribunal  jugeant  une  atteinte  donnée  aux 
ioix  de  l'Etat.  L'un  &  l'autre  étoient  deftinés 
à  montrer  au  Roi  fa  règle.  Si  i'accufé  étoit 
innocent,  le  Piaid  ou  le  Concile  difoit  au 
Souverain  :  vous  n'avei  aucun  pouvoir  fur  lui  ; 
s'il  étoit  jugé  coupable,  il  lui  difoit  avec 
douleur ,  il  a  commis  le  crime  ;  nous  le  livrons  à 
votre  juftice  ;  faites-lui  ce  que  prefcrivent  les  loix. 
Voilà  quels  étoient  les  principes  du  Gou- 
vernement, &  j'ofe  dire  qu'ils  étoient  fages. 
On  ne  peut  trop  reftreindre  le  pouvoir  de 
jiuire;  on  ne  peut  trop  étendre  le  devoir 
d'être  jufte  &  bienfaifant.  Le  pouvoir  fou- 
verain  étoit  au  Roi  :  le  plaid  ne  l'avoit 
point;  mais  il  avoit  quelque  choie  de 
mieux;  il  avoit  la  règle;  &  le  Prince,  s'il 
vouloit  être  jufte,  étoit  obligé  de  la  fuivre; 
s'il  étoit  injuiie,  il  altéroit  lui-même  fà 
puiflànce:  car  ne  pouvant  faire  exécuter 

{es  ordres  que  par  ceux  même  dont  les 
Tome  IV,  S 
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confeils  l'avoient  éclairé ,  d'un  côté ,  fi 
Tordre  étoit  viiiblement  contre  les  loix 
naturelles,  contre  l'humanité,  contre  la 
juftice,  il  faifoit  ceiïêr  l'obligation  de  s'y 
foumettre  ;  le  Prince  alloit-il  jufqu'à  or- 
donner la  mort  d'un  homme  que  le  plaid 
n'avoit  point  condamné!  comme  il  étoit 
alors  lui-même  un  afîaffin ,  on  ne  lui  devoit 
que  la  plus  refpeélueufe  &  la  plus  ferme 
défobéiiîànce  :  d'un  autre  côté,  lors  même 
que  l'obéifîànce  ne  pou  voit  être  refufée,  elle 
ne  fe  rendoit  point  avec  cette  ardeur,  avec 
cette  bonne  volonté  qui  répond  toujours 
du  fuccès.  Le  Roi  lui-même  avoit  honte  de 
commander  aux  Magiftrats  ce  qu'ils  avoient 
trouvé  déraifonnable  :  il  falioit  alors  atoic 
recours  à  des  agens  fecrets  ;  à  des  Miniftres 
dont  la  fidélité  toujours  fufpeéle  &  les 
fonctions  toujours  odieufes ,  fembloient 
inviter  la  Nation  à  ne  plus  regarder  le 
Souverain,  que  comme  un  ennemi  dont 
on  devoit  fe  défier,  en  attendant  que  Ion 
pût  s'en  défendre. 
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s.   m. 

Réflexions  générales  fur  l'exercice  de  la 
Juridiclion  à  cette  Epoque.  Explication 
d'une  célèbre  difpojition  dun  Çapitulaire 
de  Charles -le-Chauve. 

Je  viens  d'indiquer  la  règle;  fut -elle 
fui  vie  à  cette  époque  ?  Les  faits  que  nous 
avons  expofés  n'ont  que  trop  répondu  à 
cette  queftion  :  d'un  côté,  le  Roi  qui  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  lié  par  la  déciiîon  du 
plaid,  ufoit,  contre  lavis  des  Grands,  de  fon 
pouvoir  militaire  &  abfolu  ;  &  c'eft  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  dans  l'affaire  de 
Prétextât  :  d'un  autre  côté,  le  plaid  même, 
compofé  de  Grands  qui  attendoient  tout  de 
la  faveur,  fe  laiffoit  corrompre,  &  fquvent, 
fins  qu'on  fît  trop  d'efforts  pour  le  plier 
aux  volontés  de  la  Cour,  alloit  lui-même 
au-devant  de  l'intérêt  ou  des  reffentimens 
du  Prince. 

Ce  double  inconvénient  multiplia,  fous 
la  première  Race  de  nos  Rois,  les  injuftices 

Sij 
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&  les  cruautés  ;  &  voilà  pourquoi  j  ai  déjà 
dit  qu'alors  les  jugemens  étoîent  d'autant 
plus  réguliers,  qu'ils  étoient  rendus  par  des 
plaids  plus  éloignés  de  celui  du  Monarque. 
Quel  eût  été  le  remède  du  mal  !  Qu'eût 
pu  faire  un  Roi  jufte  ?  Se  conformer  exac- 
tement à  l'avis  du  plaid,  voir  fa  propre  règle 
dans  le  concours  du  plus  grand  nombre  de 
fuffrages  :  voilà  tout  ce  qu'un  bon  Prince 
pou  voit  imaginer    de    mieux  ;  cependant 
lorfqu'il  livroit   un  accufé  à  la   juftice,  il 
avoit  déjà  commencé  par  l'examiner  ;  & 
nous  avons  vu  que  le  Concile  ne  s'aiïem- 
bloit,  que  lorfque  le  Prince  qui,  fur  la  fimple 
accufàtion,  pouvoit  renvoyer  l'Evéque  ou 
lui  faire  grâce,  fe  croyoit  lui-même  intérefTé 
à  le  faire  punir.  Dans  les  crimes  de  lèze- 
majefté,  le  Monarque  paroiffoit  toujours 
comme  accufateur  de  fon  fujet.  Que  l'on 
juge  maintenant  de  l'impreiTion  que  devoit 
faire  fur  i'affemblée  la  plainte  du  Souverain  ! 
Combien  il  étoit  dangereux  que  le  plus 
grand  nombre  des  Membres  du  tribunal  ne 
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cherchât  à  lire  dans  fes  yeux,  s'il  fouhaitoit 
qu'il  y  eût  un  crime  !  Le  Prince  le  plus  im- 
partial, le  plus  généreux  même,  pouvoit-if 
toujours  être  affez  maître  de  foi,  pour  n'être 
regardé  dans  le  plaid  que  comme  la  loi 
vivante?  Pou  voit-il  être,  comme  elle,  fans 
paffion,  (ans  intérêt,  fans  mouvement? 

Si  alors  on  eût  cherché  à  fe  rafïurer 
contre  les  dangers  de  la  corruption  &  de 
l'injuftice ,  voici  fans  doute  ce  que  l'on 
auroit  fait  :  le  Roi ,  dont  l'autorité  feule 
devoit  préfider  aux  jugemens,  n'eût  voulu 
y  être  préfent  que  par  cette  autorité;  il  eût 
dit  aux  Magiftrats  :  «  Vous  cefferez  de 
deviner  ce  que  je  veux  ;  je  ne  dois  vouloir 
que  ce  qu'ordonnent  les  loix  ;  ne  confultez 
donc  qu'elles  :  c'eft  pour  remplir  mes  « 
fonctions  avec  plus  d'impartialité,  que  je  « 
ne  veux  plus  gêner  les  vôtres  par  ma  « 
préfence.  Vous  jugerez  (ans  intérêt,  j'or-  « 
donnerai  avec  empire.  » 

Il  eût  ajouté  :  «  Non-feulement  je  veux 
que  ce  foit  la  loi  qui  prononce,  je  veux  « 

£>      •  •  • 
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»  encore  que  ce  foit  elle  qui  accufe  ;  & 
»  pour  que  le  minière  de  la  loi  ne  puifle 
»  jamais  être  foupçonné  d'être  ie  miniflre 
»  de  l'homme,  je  veux  qu'un  Magiftrat  qui 
»  ne  connoîtra,  qui  ne  pourra  jamais  devi- 
ner ni  mes  intérêts,  ni  ma  volonté,  ni  mes 
reflentimens ,  devienne  auprès  de  ma 
»  Cour  le  dénonciateur  de  tous  les  crimes, 
»  charge  par  fon  office  même  d'en  préfenter 
»  les  preuves  ,  &  de  veiller,  avec  la  même 
»  impartialité,  &  à  la  défenfe  de  l'innocence 
»  injuftement  aceufée ,  &  à  l'application 
*  des  peines  qui  doivent  épouvanter  les 
coupables.  » 

Ces  deux  inftitutions  fi  lages  enflent 
rendu  l'ancien  plaid  de  nos  Monarques  le 
tribunal  le  plus  digne  de  la  confiance  de  la 
Nation;  elles  euflent  épargné  à  l'autorité 
une  foule  d'injuilices  qui  la  dégradèrent. 
Hé  bien  !  n'ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  que 
les  hommes,  qui  le  plus  fou  vent  ne  fàvent 
où  ils  vont,  font  lentement,  mais  furement 
conduits  par  cette  lumière  de  l'ordre  qui  luit 
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à  leur  efprit  au  milieu  de  leurs  travers  &  de 
leurs  folies  !  En  leur  découvrant  ce  qu'il  y  a 
déplus  jufîe,  elle  leur  montre  évidemment 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile.  Je  viens  de  peindre 
notre  adminiftration  actuelle.  Le  Roi,  non- 
ieulement  n'eu1  plus  préfent  aux  jugemens, 
l'Officier  chargé  parmi  nous  de  la  recherche 
de  tous  les  défordres,  s'il  tient  du  Prince  la 
million  qui  lui  impofe  un  devoir,  la  reçoit 
non  du  vengeur  des  crimes ,  mais  du  pro- 
tecteur de  la  fociété  à  laquelle  il  importe  que 
le  délit  foit  puni  ;  il  ignore  &  les  intrigues 
&  les  parlions  des  hommes;  il  n'a  devant 
les  yeux  que  la  loi  qui  eiî  fa  règle;- il 
ne  cherche  plus  l'ennemi  du  Prince  ;  il 
dénonce  le  malfaiteur  qui  a  violé  les  loix. 
Mais  û  la  raifon  &  la  juftice  ont  peu-à-peu 
corrigé  tout  ce  que  nos  anciennes  inftitu- 
tions  pouvoient  avoir  de  vicieux,  le  principe 
efl  toujours  demeuré  le  même,  &  l'autorité 
n'a  point  été  déplacée.  Je  vais  infpirer  en 
même  temps  aux  Rois  &  la  plus  falutaire 
frayeur  &  la  plus  jufle  confiance.  Dans  toute 
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l'étendue  de  leur  royaume,  il  n'y  a  pas  un 
feul  homme  qui  foit  envoyé  à  la  mort  par 
un  autre  pouvoir  que  celui  du  Souverain  ; 
f'eft  lui  qui  ôte  la  vie  à  tous  ceux  dont  la 
loi  ordonne  le  fupplice:  difons  mieux,  ce 
fupplice,  il  la  ordonné  par  elle,  lorfqu'eiie 
eft  devenue  l'acte  le  plus  réfléchi  de  fa 
volonté.  Donc  toute  loi  imparfaite,  tout 
règlement  vicieux  qui,  en  rendant  dou- 
teufes  les  preuves  du  crime,  expoferoit 
l'innocent  à  périr,  feroit  le  plus  terrible 
reproche  que  puffent  faire  un  jour  à  un 
Roi  négligent ,  &  la  juftice  éternelle  de 
Dieu  &  la  redoutable  voix  de  la  poftérité  : 
mais  fi  les  loix  font  fages ,  fi  l'on  n'a  rien 
omis  pour  les  rendre  en  même  temps  & 
la  fauvegarde  de  l'innocence  &  le  fléau  des 
médians,  Terreur  des  tribunaux  îfeft  plus 
imputée  au  Prince,  &  leur  injuftice  même 
ne  devient  fon  crime,  que  loriqu'il  la  connoît 
fans  la  réparer  &  la  punir,  Nos  Rois  font 
donc  aujourd'hui,  quant  au  pouvoir,  ce 
qu'étaient  nos  premiers  Rois;  mais  ils  ne 
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courent  plus  les  mêmes  dangers  ;  leurs  Ioix 
ont  fermé  toutes  iiïues  à  leurs  propres 
parlions;  &  cette  jufte  indignation  que  le 
crime  leur  infpire,  ne  peut  plus  influer  fin- 
ie jugement  des  coupables,  qui  leur  eft 
aujourd'hui  étranger. 

Mais  ce  que  je  ne  peux  trop  faire  ob- 
ferver,  c'efl  que,  jufqu'au  temps  où  la  Sou- 
veraineté a  perdu  (es  droits ,  le  pouvoir  de 
punir  par  la  perte  de  la  vie,  des  biens,  ou  de 
l'honneur,  n'a  jamais  appartenu  qu'au  Roi; 
&  voilà  pourquoi  encore  aujourd'hui  nul  ne 
peut  être  envoyé  au  fupplice,  que fon  procès 
n'ait  été  revu  dans  le  tribunal  fuprême,  & 
que,  d'après  (on  jugement,  le  Monarque 
n'ait  prononcé  la  peine.  En  ne  plaçant  que 
fur  la  tête  d'un  feul  homme  ce  droit  terrible 
de  réduire  en  acle  particulier  les  loix  géné- 
rales qui  difpofent  de  nos  biens  &  de  notre 
vie,  je  fuis  bien  éloigné  de  rendre  l'adminis- 
tration defpotique  ;  elle  le  feroit  i\,  comme 
dans  certains  Etats  d'Orient ,  la  volonté 
du  maître  étoit,  fur  cet  objet  important, 
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arbitraire  &  fans  règles  :  mais  chez  nous 
nui  autre  que  le  Roi  ne  peut  envoyer  un 
citoyen  à  la  mort  ;  mais  il  ne  peut  y  envoyer 
que  ceux  dont  une  afTemblée  de  juges  a 
vérifié  &  atteflé  le  crime ,  en  fuivant 
exactement  les  formes  par  lefqu elles  on 
a  cherché  à  s'en  procurer  la  preuve  la  plus 
complette.  Le  tribunal  prononce  que  l'accufé 
eft  convaincu  ;  mais  le  Roi  feul,  qui  toujours 
eft  cenfé  préfent  dans  fa  Cour,  le  condamne 
à  la  peine;  &  cette  peine  même,  il  peut 
encore  la  lui  remettre. 

Ces  maximes  que  j  ai  voulu  développer, 
parce  que  je  les  regarde  comme  la  bafe  de 
notre  Droit  public  dans  iadminiftration  de 
la  juftice  criminelle,  je  les  trouve  reconnues 
fous  la  première  &  fous  la  féconde  Race  de 
nos  Rois,  &  atteftées  par  les  formes  fui  vies 
alors  dans  la  pourfuite  dçs  accufés.  Tout 
procès  fuppofoit  le  jugement  du  plaid  & 
l'autorité  du  Roi.  Comme  l'inftruclion  fe 
faifoit  en  public,  (avoir  dans  la  cité  au  milieu 
du  municipe  aiîëmblé,  dans  le  tribunal 


sur  l5Hist.  de  France.  283 

fuprême  au  milieu  des  grands  Magiffrats 
ajournés  par  le  Prince,  dans  l'un  &  dans 
I  autre  en  préfence  ôc  de  tous  ies  conjurateurs 
&  de  tous  les  témoins  qui  étoient  obligés 
d'y  afîifter.  Le  jugement  que  portoit  cette 
multitude  fe  nommoit  co  nf en  fus  populi ,  nom 
emprunté  du  plaid  de  la  municipalité,  qui 
lui-même  étoit  appelé  conventus populi  :  mais 
comme  ce  n'étoit  point  là  que  réfidoit 
1  autorité,  il  falloit  de  plus  les  lettres  du 
Roi,  fon  diplôme,  foit  pour  affembler  le 
plaid  Royal ,  lorfque  c'étoit-là  que  le  procès 
devoit  fe  faire,  foit,  lorfque  le  plaid  avoit 
jugé,  pour  prononcer  la  condamnation,  & 
difpofer  de  la  perfonne  du  coupable.  Tout 
ceci  eftafTez  important,  pour  que  je  cherche 
à  en  préfenter  les  preuves  les  plus  palpables: 
je  les  puiferai  &  dans  les  textes  de  nos 
Codes  anciens ,  &  dans  la  difpofition  d'une 
loi  célèbre  qui,  depuis  bien  des  années,  a 
été  citée  à  contre-fens  dans  une  foule  d'Ou- 
vrages polémiques. 

On  fe  rappelle  ce  texte  d'un  Capitulaire 
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de  Charles-le-Chauve,  dans  lequel  on  lit 
cette  phrafe  tant  répétée,  lex  fit  confienfiu 
populi  &  confliiutione  Régis  ;  voici  comment 
elle  a  été  traduite  par  ceux  de  nos  Ecrivains 
qui  ont  cherché  à  en  tirer  parti  pour  les 
fyftèmes  Républicains  :  la  loi  fie  fiait  par  le 
confie  ntement  du  peuple  &  par  l'ordonnance  du 
Roi.  On  fent  aifément  où  Ton  pou  voit, 
ou  plutôt  où  l'on  vouloit  aller,  en  partant 
de  cette  interprétation. 

Le  diroit-on  ?  Quiconque  a  traduit  ainfî 
ce  pafîàge ,  ou  ne  la  pas  lu  dans  le  texte , 
ou  n'a  pas  voulu  l'entendre.  J'en  conclus  qu'à 
l'exception  du  premier  homme  de  parti  qui 
l'a  employé  contre  fa  propre  confcience, 
tous  les  honnêtes  gens  qui  l'ont  cité  pour 
prouver  qu'en  France  la  Nation  a  voit  le 
pouvoir  légiflatif ,  ne  l'ont  allégué  que  fur 
parole  :  mais  que  dire  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  réfuter  l'induction  que  l'on  vouloit 
en  tirer  contre  l'autorité  du  Roi!  car  enfin 
elle  a  eu  quelques  défenfeurs.  Or  comment 
fe  fait -il   qu'aucun   d'eux   n'ait   confulté 
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l'article  entier  de  ce  Capitukire  (g),  dont 
leurs  adverfaires  invoquoient  une  phraie 
ifoiée.  Je  me  fens  véritablement  affligé, 
lorfque  j'imagine  que  ce  que  je  vais  dire 
paroîtra  nouveau  à  la  plupart  de  mes  lecleurs. 
Dans  cette  difpofition,  Tune  de  celles  que 
renferme  1  edit  de  Piftes ,  il  eft  queftion  de 
quelques  François  qui,  ayant  perdu  par 
les  ravages  des  Normands  &  leurs  terres  & 
leurs  châteaux,  s'étoient  livrés  à  une  vie 
errante,  &  ne  fui  voient  d'autre  profelTioiî 
que  le  brigandage;  ils  n'avoient plus  ni  feu 
ni  lieu ,  &  paffbient  rapidement  d'une 
province  dans  une  autre.  Comment  punir 

(g)  Voilà  avec  quelle  légèreté  nous  autres  François 
nous  traitons  les  plus  grands  objets  de  difpute.  J'ai  vu 
de  très-honnêtes  &  de  très-habiles  jurifconfultes  bien 
perfuadés  que  Phifloire  du  vafe  de  Soiiïbns  étoit  une 
preuve  authentique  du  gouvernement  Républicain  de 
nos  premiers  Rois,  &  tomber  de  leur  haut  lorfque 
je  leur  difois  que  le  vafe  fut  rendu,  &  que  les  Grands 
reconnurent,  à  cette  occafion,  la  fouveraine  autorité  du 
Monarque  ;  aucun  d'eux  ne  s'étoit  avifé  de  lire  le  texte: 
Commençons  par  interroger  de  bonne  foi  les  monumens, 
maïs  allons  les  chercher  dans  les  fources, 


286    4-     Discours 

leurs  crimes  ?  Comment  leur  faire  leur 
procès?  La  première  formalité  étoit  l'ajour- 
nement, &  les  loix  portoient  que  tout 
ajournement  feroit  donné  ou  à  la  perfonne 
ou  à  (on  domicile.  II  étoit  impofïîble  de  les 
joindre,  &  ils  difoient  :  Nous  n'avons  aucune 
demeure  fixe  ;  donc  nous  fournies  hors  de  la 
portée  de  la  juridiclion  :  les  tribunaux  ne  peuvent 
rien  fur  nous. 

C'eft  à  cet  inconvénient  que  le  Capi- 
tulaire  veut  remédier,  &  voici  la  queftion 
qu'il  fe  propofe.  Comment  fe  fera  l'ajour- 
nement en  pareil  cas  ?  Comment  fera-t-il 
poffible  de  le  conftater  devant  le  plaid  ? 

Tranfcrivons  maintenant,  &  traduifons 
le  Capitulaire  en  entier  (h)  :  «  Nous  avons 

(h)  Sicut  ad  nos  perventum  efl,  quidam  levés  hommes 
de  iflis  Comitatibus  qui  devaflati  funt  a  Normanis ,  in 
quibus  res  if  mancipia  if  domos  habuerunt ,  quia  nunc 
ibi  mancipia  if  domos  non  habent,  quaji  licenter  malum 
faciunt ,  quia,  fiait  dicunt,  non  habent  unde  adjuftitiam 
faciendam  adducantur ,  if  quia  non  habent  domos  ad 
quas  fecundùm  Iegem  manniri  if  banniri  pojjint ,  dicunt 
quhd  de  mannitione ,  vel  bannitione  Iegibus  compr&bari  if 
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été  inftruits  que  quelques  fujets  infolens,  « 
nés  dans  ces  Comtés  qui  ont  été  dévaftés  « 
par  les  Normands ,  &  qui  y  pofîedoient  « 
autrefois  des  fonds ,  des  efclaves  &  des  « 
maifons,  fè  croient  en  droit,  parce  qu'ils  « 
n'y  ont  plus  ni  maifon ,  ni  ferfs ,  de  « 
commettre  le  mal  avec  la  plus  grande  « 
licence,  fous  prétexte,  comme  ils  l'allé- « 
guent  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  plus  ni  une  « 

fagaïïterjudicari  non  pojfunt  ;  contra  quorum  matas  infidias, 
confenfu  if  confilio  Fidelium  noflrorum ,  ftatuimus ,  ut 
Cornes  mijfitm  fuum  ad  illam  terrain  in  quâ  dcmos 
quis  habuit  m'ittat  if  ewn  bannire  if  mannire  jubeat, 
if  quoniam  Iex  confenfu  populi  fit  if  conflitutione 
Régis }  Franci  jurare  debeant  quia  fecundîan  Regium 
mandatuîn  noflrum,  adjuflitiam  reddendam  velfaciendam 
kgibus  banni  tus  if  mannitus  fuit ,  if  fie  ipfœ  res  illius 
judicio  Scabinorum  in  bannum  mittantur ,  if  fi  necejfe 
fuerit  ipfe  in  forbannum  mittatur  qui  ad  juftitiam 
reddendam  venire  noluerit ,  if  mandet  Cornes  qui  hoc 
executus  fuit  aheri  Comiti  in  cujus  comitatu  res  if 
mancipia  habet ,  quid  inde  faclum  ha  beat,  if  ex  noftro 
verbo  Mi  mandet ,  utper  itla  quœ  infuo  Comitatu  habet* 
illum  diflringat ,  quatenus  ad  juflitiam  reddendam  vel 
faciendam  in  Jltum  Comitatum  redeat,  Ed.  de  Pift. 
Capit.  de  864.. 
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«  demeure  d'où  on  puiffe  les  conduire  au 
»  tribunal  où  ils  doivent  être  contraints  de  le 
réparer,  ni  des  maifons  auxquelles,  fuivant 
les  formes,  on  puifle  fe  tranfporter  pour  les 
»  ajourner,  foit  à  la  requête  des  parties,  foit 
«par  l'ordre  du  Magiftrat  (ï)  ;  ils  infèrent 
»  de-Ià  que  Ton  ne  peut  ni  juger  dans  les 
«formes,  ni  prouver  légalement  &  devant 
»  le  plaid  la  vérité  de  l'ajournement  &  du 
»  ban  qu'ils  ont  reçu.  Pour  prévenir  leurs 
»  mauvaifes  &  infidieufes  chicanes ,  nous 
»  avons  ordonné,  de  l'avis  &  en  préfence 
»  de  nos  Fidèles,  que,  dans  le  cas  ci-deifus, 
»  le  Comte  fera  tenu  de  faire  tranfporter 
»  fon  envoyé  fur  les  lieux  dans  lefquels 
«i'aceufe  aura  eu  autrefois  des  maifons,  & 
»  là  de  le  faire  ajourner  par  proclamation 

(i)  C'eft  ainfî  qu'il  faut  traduire  pour  exprimer  la 
différence  de  ces  deux  termes  ,  mannire  &  b amure. 
On  di foi x.  ma mire,  lorfque  la  partie  alloit  elle-même 
fignifier  fon  ajournement,  <Sc  pouvoit  faire  conduire 
l'accufé  devant  le  juge;  c'eft  de-Ià  que  vient  le  mot 
mener:  on  difoit  b  amure ,  lorfque  l'ajournement  étoit 
fîgnifîc  de  la  part  &  par  les  ordres  du  Magiftrat. 

publique* 
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publique.  Et  comme  toute  inftruction  fe  * 

fait  &  par  les  témoignages  de  l'afîemblée ,  « 

&  en  vertu  des  ordres  donnés  au  nom  « 

du  Roi,  ies  François  appelés  en  dépofition  « 

doivent  jurer  que  ledit  accufé  a  été,  en  « 

vertu  des  ordres  &  de  l'autorité  du  Roi ,  « 

légalement  ajourné  &  cité.  Alors  (es  biens  « 

feront  faifis  par  le  jugement  des  Scabins ,  &  « 

s'il  eft  néceflaire,  fa  perfonne  elle-même 

fubira  la  peine  du  forban ,  pour  n'avoir  pas 

voulu  fe  prcfenter,  &  rendre  ce  qu'il  doit  « 

à  la  juftice.  Le  Comte  chargé  de  cette  exé-  «= 

cution  écrira  donc  à  l'autre  Comte,  dans  le  « 

diitricl  duquel  l'accufé  peut  encore  avoir  <* 

des  fonds  &  des  ferfs ,  tout  ce  qu'il  aura  « 

fait  dans  le  fien,  &  lui  mandera  de  notre  « 

part  qu'il  ait  à  le  contraindre,  par  la  faifie  « 

des  biens  qu'il  a  dans  fon  Comté,  à  venir  « 

fe  rendre  au  tribunal  du  Comté  dont  il  « 

eu  jufliciable.  » 

Si  cette  traduction  eft  exacte  &  fidèle,  le 

texte  ceiTe  de  faire  autorité  pour  le  fyftème 

Républicain.  Démontrons  donc  que  l'autre 
Tome  IK  T 


ce 
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fens  donné  jufqu'ici  à  cette phrafe  tant  citée, 
eft  abfolument  déraifonnabie,  que  le  mot  lex 
y  fignifie  non  une  loi,  mais  une  inftruction 
judiciaire,  Se  quefacere  legem,  doit  fe  traduire 
par  faire  ou  inflruire  le  procès. 

Sur  cela,  je  foutiens  d abord  qu'ici  le 
Capitulaire  porte  fa  preuve  avec  lui  ;  car 
nous  ne  connoiflbns  la  fignification  des  mots 
anciens,  que  par  les  textes  où  ils  fe  trouvent, 
&  dans  lefquels  ils  nauroient  aucune  efpèce 
de  knsy  s'ils  n'avoient  celui  que  nous  ieur 
donnons.  Ainfi  nous  difons  que  Cicéron 
entend  un  tel  mot  dans  un  tel  fens , 
iorfqu'il  nous  eft  évident  que,  fins  cette 
acception,  les  paiîàges  où  il  fe  trouve 
feroient  inintelligibles.  Or  il  eft  clair  que 
fi ,  dans  cet  article  de  1 edit  de  Piftes , 
on  veut  trouver  que  la  loi  fe  fait  par  le 
confentement  du  peuple  &  par  la  conflitution 
du  Roi,  ce  Capitulaire  n'a  plus  aucun  fens 
raifonnable  ;  pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  fubftituer,  dans  l'article,  cette  dernière 
phrafe  à  la  traduclion  que  j'ai  faite  des  mots 
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latins  qui  y  répondent.  Comment  imaginer 
en  effet  qu'à  l'occafion  d'un  procès  que 
l'on  veut  faire  à  des  bandits,  iafTemblée 
confultée  par  le  Roi  fur  une  difficulté  de 
procédure,  ira  mettre  en  avant  une  maxime 
étrangère ,  &  aux  délits  que  l'on  veut  punir, 
&  aux  formes  que  l'on  veut  établir  l 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits  là, 
&  nous  allons  prouver  par  les  loix  Saliques 
&  par  nos  plus  anciens  monumens,  que  le 
mot  lex  y  eft  employé  dans  le  même  kns 
que  nous  donnons  ici  au  pafîage  du  Capi- 
tulaire.  On  va  voir  que  dicere  legem ,  ou 
facere  legem,  n'y  fignifie  point  faire  la  loi, 
mais  rendre  un  jugement  &  faire  un  procès. 

Et  d'abord  Du  Cancre  en  convient  for- 
mellement.  Lex.  dit-ii,  hœc  vox  varie fumitur 
in  legibiis  antiquïs  :  interdum  enim  pro  jure 
fcripto  ....  interdum  projudïcio  velprojud'uis 
[entérina,  vel  etiam  pro  mulâa  judiciaria  (k). 

(h)  Ce  mot  lex,  dit-il,  fe  prend  en  différens  fens 
dans  nos  anciennes  loix  ;  quelquefois  il  fignifie  le  Droit 
écrit,  quelquefois  auffi  un  procès,  un  jugement,   ou 

1  ij 
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Ouvrons  maintenant  les  Codes  de  nos 
ancêtres.  La  loi  Salique ,  au  titre  de  Raccim- 
burgiis  (l),  fuppofe  un  procès  inftruit  8c 
difcuté  :  chm  caujas  inter  duos  difcuffcrint , 
dit  l'un  des  exemplaires  de  la  ioi;  chm  caufa 
difcujfa  fuerit  inter  duos  caufatores ,  dit  celui 
de  Charlemagne.  Mais  les  Ratchimbourgs 
qui  font  les  juges  de  la  cité,  fes  Membres  qui 
compofent  fon  plaid  refufent  de  prononcer, 
&  le  procès  refte  là.  Celle  des  deux  parties 
qui  a  intérêt  d'être  jugée,  peut  forcer  le 
tribunal  daller  en  avant  :  en  quels  termes 
doit-elle  fommer  les  Ratchimbourgs?  Débet 
eis  dïcere  :  die  nobïs  legem  Salïcam  (m).  S'ils 

même  l'amende  prononcée  par  la  Sentence.  Du  Cange, 
Glojf,  verbo  Lex. 

(I)  C'efl  le  9  1  .c  dans  le  manuferit  de  la  bibliothèque 
Royale;  c'efl:  le  60. c  dans  l'édition  corrigée  par 
Charlemagne. 

(m)  Je  dois  donner  ici  une  preuve  de  la  droiture 
que  j'ai  annoncée  à  la  fin  de  I'avertiflcment  imprimé  en 
tête  de  mon  premier  Volume.  J'avoue  donc  hautement 
&  franchement  que  ces  mots ,  die  nobis  legem  Salicam» 
Je  les  avois  d'abord  entendus  d'une  autre  manière,  & 
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refufent,  elle  doit  les  interpeller  une  féconde 
fois  ;  tune  iterum  ipfe  débet  dieere  :  ego  vobis 
rogo  utmihi  &  ijlo  gafatio  meo  legem  dieatis  ; 
&  fi  alors  les  Ratchimbourgs  refufent  encore 
le  jugement,  &fitunc  dicendife  legem  difïu/e- 
rint,  ou  autrement,  &  fi  adhuc  Ratcimburgïi 
defpexerint,  &  legem  dieere  noluerïnt ;  alors  fept 
d'entre  les  juges  doivent  être  condamnés  par 
le  Magiftrat,  au  payement  d'une  amende. 
Traduiroit-on  bien  ce  paiîàge,  en  difant 
que  les  Ratchimbourgs  prononçoient  ou 
faifoient  une  loi  ?  Ce  n'eft  pas  ainfi  que 


cela  fur  la  foi  d'un  Auteur  que  je  ne  nommerai  point, 
puifqu'il  s'eft  trompé.  Je  croyois  qu'il  étoit  là  queftion 
d'expliquer  aux  parties  les  difpofitions  de  la  loi  Salique. 
Je  fuis  en  état  de  démontrer  aujourd'hui  que  mon  guide 
&  moi  nous  étions  dans  Terreur;  &  voilà  comme  il 
ne  faut  jamais  s'en  rapporter  qu'à  fes  propres  recherches 
&  à  l'étude  très-réfléchie  des  textes.  A  mefure  qu'en 
avançant  dans  la  carrière  où  je  me  fuis  enfoncé,  je  me 
convaincrai  moi-même  d'avoir  eu  une  opinion  faufîè, 
je  ferai  le  premier  à  fa  dénoncer  à  mes  lecteurs  :  je 
mettrai  avec  candeur  mes  preuves  fous  leurs  yeux,  & 

je  leur  dirai ,  jugez  vous-même. 

T«.«.« 
ttj 


V. 
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l'entend  Du  Cange;  il  l'explique  par  ces 
mots ,  prommciate  fente ntiam  (n). 

Souvent  même,  ce  mot  lex  ne  fignifioit 
pas  la  fentence  du  fiége ,  mais  les  procédures 
nécefTaires  pour  y  parvenir.  Dans  les  titres 
3  8,  48  &  7  6  de  la  loi  Salique,  audire  legem, 
intelligere  legem,  eflere  le  gibus ,  fignifient  être 
parties  dans  la  caufe  ;  &  comme  nous  avons 
dit  depuis ,  efler  à  Droit.  Dans  l'édit  de  Pille 
lui-même,  lorfqu'il  efl  dit  que  l'ajournement 
doit  legibus  comprobari ,  &  que  l'accufé  a 
été  mannitus  legibus,  ce  mot  legibus  ne  peut 
s'entendre  que  d'une  procédure  régulière  ;  car 
on  ne  faifoit  point  une  loi  pour  prononcer 
l'ajournement,  on  fuivoit  une  forme  connue 
&  autorifée  par  l'ufage  des  tribunaux,  Au 
relie,  écoutons  encore  Du  Cange;  Legem 
fjcere.  dit-il,  agere  quod  lex  pojlulat ,  jurare 
nimirum  fummam  petitam  &  unamquainque 
ejus  partent  cjfe  indebitam ,  &  clios  fecum 
adducere    qui   verè  juratum    effe  facramenîo 

mm 

(n)  Gbjfi  ycvbo  Lex», 
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de  credulïtate  fuâ  fufcepto  affirment  (  o  )  ; 
«  faire  ce  que  demande  l'ordre  de  la  pro- 
cédure, jurer  que  la  fomme  demandée  « 
n'en:  due  ni  pour  le  tout  ni  pour  aucune  « 
partie,  8c  amener  avec  foi  des  conjurateurs  « 
qui  atteflent,  par  leur  ferment  &  fur  leur 
confcience,  qu'ils  font  perfuadés  que  le 
défendeur  dit  la  vérité.  »  Cette  forme  d'é- 
carter une  demande,  s'appeloit  donc  auffi 
faire  la  lot  ( ' p  )  ;  &  on  reconnoît  celte 
exprelfion  dans  le  langage  des  procédures 
de  quelques-unes  de  nos  provinces  (q). 
Chez  nos  ancêtres,  on  appeloit  également 
facere  legcm,  obliger  l'accu fé  à  fe  purger  par 


ce 


ce 


(o)  Glojf.  verbo  LEGEM  FACERE. 

Cp )  Je  pourroïs  citer  ici  une  foule  d'autres  textes, 
dans  Iefquels  le  mot  lex  fignifie  tantôt  une  procédure, 
tantôt  un  jugement ,  tantôt  un  titre  inferit  dans  les 
archives  des  cités.  On  peut  voir  dans  quelle  acception 
ce  mot  eit  pris  dans  l'Arrêt  rendu  par  le  roi  Pépin  en 
faveur  de  l'abbaye  de  S.1  Denys,  &  dans  un  diplôme 
du  même  Prince;  on  trouvera  ces  deux  titres  dans  le 
Recueil  des  Hiftor.  de  Fr.  tome  V, pages yo 2  & 703* 

(q)  On  y  dit  :  faire  les  œuvres  ou  les  acles  de  loi. 

T  iv 
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les  épreuves  du  feu  (r)  ;  & facere  legem  de 
reot  de  voit  fe  traduire  par  jaire  juflice  d'un 
açcufé. 

Rien  n'eil  donc  plus  fynonyme  dans  la 
plupart  de  nos  monumens,  que  ces  deux 
expreffions  fi  fouvent  répétées ,  facere  reclum 
&  facere  legem.  On  de  voit  juftice  &  décifion 
du  tribunal  à  tous  ceux  qui  s'y  adrefîbient 
pour  l'obtenir,  lex  debehatur ;  û  elle  étoit 
refufée,  les  juges  étoient  en  faute  &  poin 
voient  être  punis. 

On  rencontre  dans  les  chartes  poftérieures 
les  mêmes  exprefîions  ;  &  lorfqu'on  trouve 
dans  les  loix  de  Henri  I.cl  roi  d'Angleterre,  ah 
adventu  Domini  vfaue  ad  oâavas  Epiphanie 
non  ejl  tempus  leges  faciendi  (f)}  nos  Répu- 
blicains pourroient  également  traduire,  ce 
neflpas  le  temps  défaire  les  loix ,  fi,  malheu- 
reufement  pour  eux,  ce  mot  leges  n'étoit 

(  r  )  Poft  legem  de  eo  faclam  ignitam.  Land.  de 
Sanclo  Paulo ,  in  Chron.  mediolan.  cap.  XXVI. 

(f)  Depuis  ic  commencement  de  PAvent,  ju/qu'à 
ï'cxftave  de  FEpiphanie,  ce  n'efl  plus  le  temps  de  tenir 
le  plaid  &  de  faire  les  procès.  Leg.  Henr,  1>  cap,  LXIU 
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fur  le  champ  expliqué  par  l'ordonnance;  id 
eflt  ajoute-t-elle,  vel juramcntum  pro  fidelitate 
Domïni ,  vel  concordïa ,  vel  bellum ,  vel  ferrï , 
vel  aquœ,  vel  alias  leges  examina  fwnis  traéïari. 
Voilà  bien  les  acles  de  loi ,  voilà  les  diffé- 
rentes manières  dont  fe  décidoient  alors 
les  procès.  Bruffel  cite  un  autre  ancien  titre 
de  l'abbaye  de  S.  Vafl:  (t),  dans  lequel  on 
trouve  lin  partage  des  profits  de  la  juflice 
entre  les  Officiers  qui  la  rendoient  ;  il  y 
eft  dit ,  fi  autem  lex  Ahbatis  fuevit,  totum 
fredum  major  placiti  habebit  :  n'eft  -  il  pas 
vifible  que  ce  pafïàge  fignifie  Amplement, 
fi  la  juflice  appartient  à  F  Abbé ,  fi  ce  font 
fies  Officiers  qui  font  F  infini  ai  on  !  Il  eft  donc 
démontré  que  tous  nos  anciens  tribunaux, 
dont  les  protocoles  étoient  écrits  en  latin, 
employoient  le  mot  lex  pour  lignifier,  dans 
le  ftile  de  leurs  procédures ,  les  aétes  de 
juftice,  foit  contentieufe,  (bit  volontaire, 
qui  pou  voient  être  exigés  par  ie  Magiftrat,  fe 
faifoient  /'//  cœtupopuli,  &  tiraient  toute  leur 

(t)  De  Fufage  des  Fiefs,  tome  II ,  page  yS^ 
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authenticité  des  témoignages  de  i'aflemblée, 
conjenju  populi ,  mais  toute  leur  force  de 
l'ordonnance  du  Roi ,  conflitutione  Régis. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de 
ces  citations;  mais  la  matière  ma  paru  de 
la  plus  grande  importance,  &  j'attaque,  il 
faut  l'avouer,  une  foule  d'auteurs  François, 
qui  fe  copiant  tous  les  uns  les  autres,  ont 
même  été  enfuite  copiés  par  les  étrangers. 
Je  ne  puis  exiger  que  l'on  m'en  croie 
fur  ma  parole,  &  je  dois  fouhaiter  que  fi 
l'on  voyoit  un  jour  fe  renouveler  ces  mal- 
heureufes  queftions  qui  ont  fi  long-temps 
en  France  importuné  l'autorité,  on  puiiïè 
retrouver  dans  mon  ouvrage  les  matériaux 
nécefîaires  pour  l'éclairer. 

Le  mot  /ex  étoit  tellement  ufité  pour 
fignifier  le  procès  qui  fe  faifoit  /'/;  conventu 
populi,  que  nous  le  verrons,  au  commen- 
cement de  la  féconde  Race,  employé  pour 
f  jgnifierla  jurifprudence,  &  que  l'on  appeloit 
même  leges ,  les  registres  des  cités  où  s'inf- 
envoient  tous  les  jugemens  &  tous  les  actes 
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judiciaires.  Les  Capitulaires,  qui  certaine- 
ment portaient  le  nom  du  Souverain,  & 
étaient  revêtus  de  toute  Ton  autorité,  étaient 
enfuite  publiés  dans  les  cités,  &  écrits  tout 
du  long  dans  lesregiftres  de  leurs  tribunaux, 
legibus  inferebantur.  On  a  encore  eu  la  (im- 
plicite de  traduire  ces  mots  par  ceux-ci, 
et  oient  mis  au  nombre  des  loix ,  comme  fi 
les  Capitulaires  qui  réunifïbient  8c  le  vœu 
du  plaid  général  du  Roi  &  la  fonction  de 
fou  pouvoir  légiflatif ,  ne  fu fient  devenus 
loix,  que  lorfqu'après  avoir  été  lus  dans 
1  afïemblée  du  municipe,  ils  étaient  enfuite 
copiés  dans  fes  archives.  Mais  nous  déve- 
lopperons plus  au  long  cet  ufage  dans  nos 
Difcours  fur  la  féconde  Race.  Revenons  à 
l'article  de  l'édit  de  Charles-Ie-Chauve. 

Si,  dans  cet  article,  /ex fi  confenfu populi 
fignifie  la  loi  fe  fait  par  le  conjentemcnt  du 
peuple ,  la  phrafe  efl  inintelligible  &  abfurde; 
fi,  au  contraire,  on  la  traduit  par  ces  mots, 
ïinftruclion  judiciaire  Je  fait  par  le  concours 
des  témoignages  de  îaÇfemblée,  non-feulement 


me 
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on  donne  ici  au  mot  lex ,  le  fens  dans  lequel 
nous  le  préfentent  plufieurs  articles  de  la  loi 
Saiique  &  un  grand  nombre  de  monumens 
pofiérieurs,  mais  rien  de  plus  clair,  rien  de 
plus  raifonnable  que  cette  difpofition  du 
Capitula  ire. 

En  effet ,  foit  que  l'ajournement  eût 
(été  donné  par  l'accufateur  en  préfence  de 
témoins,  ce  qui  s'appeloit  mannïre ,  foit 
qu'il  fût  lignifié  par  les  Officiers  du  Comte 
lui-même ,  qui  tenoit  lieu  de  la  partie 
publique,  auquel  cas  on  fe  fervoit  du  mot 
de  banmre  (u),  le  défaut  de  comparution 
emportoit  une  peine  contre  le  contumace, 
&  elle  étoit  d'autant  plus  forte,  que  les 
proclamations  a  voient  été  plus  fou  vent 
réitérées.  Cette  peine,  comme  on  le  voit, 
étoit  quelquefois  la  faifie  des  biens  ;  &  à  la 
fm,  la  punition  du  contumace  obfliné  étoit  le 
forban,  qui  le  mettoit  hors  de  la  proteélion 
des  loix:  mais  pour  prononcer  ces  peines, 

(u)   Sirniond,   Not.    fur  ce  Capit.  teme   VJI  des 
Hijicr,  de  Fr>  page  656. 
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il  étoit  jufte,  il  étoit  nécefîàire  que  l'ajour- 
nement fût  prouvé  d'une  manière  légale 
&  authentique.  Alors  on  écrivoit  rarement; 
les  Référendaires  &  les  Notaires  étoient  les 
feuls  lettrés.  Il  falloit  donc,  pour  établir  qu'un 
accufé  avoit  été  régulièrement  ajourné, 
faire  paroître  &  jurer  un  certain  nombre 
de  témoins  qui  euflent  été  préfens,  foit  à 
la  femonce  de  l'accufateur,  foit  à  la  procla- 
mation faite  par  ordre  du  Magiilrat.  Ces 
fermens  fe  prêtoîeht  cornm  populo ,  par  des 
Membres  de  l'affemblée  qui  elle-même 
jugeoit  &  attefloit  au  Magiilrat  que  les 
formes  de  l'ajournement  avoient  été  fuivies. 
Mais  les  loix  ordonnent  que  l'on  (e 
iranfporte  au  domicile  de  l'accufé,  &  les 
bandits  dont  il  s'agit  n'en  ont  plus.  Que 
faire  l  Le  Capitulaire  y  pourvoit  ;  on  les 
ajourne  fur  la  terre  qui  étoit  autrefois  leur 
habitation  :  l'Officier  envoyé  par  le  Comte 
(xj,  fera  fa  proclamation  en  préfence  d'un 
nombre  de  témoins  fuffifans.  Alors  aucun 

(x)  AfiJJus,  &  dans  d'autres  endroits  Nuncius. 
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obftacle  ne  peut  arrêter  finftruélion  du 
procès;  les  œuvres  de  loi  ont  été  faites  de 
l'autorité  du  Roi,  &  en  préfence  de  témoins 
qui  mettent  laflemblée  du  peuple  en  état 
de  le  certifier  au  Magiftrat. 

J'ai  donc  eu  raifon  de  dire,  en  com- 
mençant, que  ce  Capitulaire  dont  on  a 
tant  abufé,  que  bien  des  gens  n  ont  point 
entendu ,  &  que  plufieurs  ont  affeclé  de  mal 
entendre,  eft  un  des  textes  les  plus  précieux 
pour  nous  inftruire  des  formes  judiciaires 
que  Ton  fuivoit  en  France  fous  la  première 
Race,  &  qui  continuèrent  fous  la  féconde. 

Il  eft  démontré  par-là  que  les  procédures 
même  qui  fe  faifoient  devant  le  Comte  & 
en  préfence  de  la  cité,  ///  conventu  populi, 
étoient  toujours  regardées  comme  faites  de 
l'autorité  du  Roi ,  fecundum  Regium  m  an- 
datum  nojlrum,  ad  jujlitiam  reddcndam  vel 
faciendam,  legibus  bannitus  vel  mannïtus 
fuit.  C'étoit  de  la  part  du  Roi  que  le  Comte, 
exécuteur  du  jugement  prononcé  par  la 
cité,  écrivoit  à  un  autre  Comte  de  févir 
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contre  le  condamné  :  &  ex  noflro  verbo  Mi 
mandet.  L'aflemblée  étoit  nommée  populus ; 
&  ce  terme,  emprunté  des  cités,  s'employa 
même  pour  défigner  toutes  les  efpèces  de 
plaids:  mais  ce  peuple,  cette  afTemblée,  ne 
faifoient  qu'infini  ire  &  juger.  Le  jugement, 
pour  être  exécutoire,  devoit  être  prononcé 
par  le  Magiflrat,  foit  qu'il  portât  ie  titre  de 
Duc ,  de  Comte ,  ou  de  Commi flaire  du  Roi, 
Concluons  qu'il  ny  avoit  point  alors,  en 
France,  d'autre  autorité  coaclive  que  celle 
du  Roi;  elle  étoit  confiée  aux  Magiflrats, 
fon  exercice  étoit  réparti  entr'eux  ;  mais 
quoique  exercée  en  leur  nom ,  elle  ne 
devenoit  jamais  leur  autorité  propre,  5c 
lorfqu'ils  donnaient  des  ordres,  qui  que  ce 
foit  n'ignorait  que  c'étoit  le  Roi  qui  corn- 
mandoit  par  l'organe  de  fes  repréfentans. 

Quelle  manie  ont  donc  eu  la  plupart 
de  nos  Auteurs ,  de  chercher  parmi  les 
Germains  l'origine  des  ufages  même  que  les 
François  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules  l 
ce    conventus    populi ,  qu'ils    ont    regardé 
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comme  caraclérifant  la  liberté  Germanique, 
11  etoit  autre  chofe  que  l'aiTemblée  du  mu- 
nicipe  autorifée  par  toutes  les  loix  de  l'Em- 
pire ,  qui  elles  -  mêmes  a  voient  favorifé 
ladminiflration  libre  des  cités, 

S-    IV. 

Des  Frei  ou  profits  de  la  Jujlice. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  l'exercice  de  la  juridiction  à  cette 
époque,  il  ne  nous  refte  qua  donner  une 
connoiflânce  fommaire  de  ces  profits  qui 
faifoient  alors  le  falaire  des  Magiftrats ,  & 
qui  formèrent  une  branche  confidérable  du 
revenu  de  nos  Rois. 

Ce  genre  de  contribution  efl  peut-être 

le  feul  dont  l'origine  foit  Germanique.  On 

fe  rappelle  que  la  nature  du  Gouvernement 

avoit  forcé   d'admettre   des   comportions 

pour  tous  les  crimes,  &  que  cette  efpèce  de 

dédommagement  dont  on  forçoit  la  partie 

plaignante  de  fe  contenter,  lui  ôtoit,  dès 

qu'elle  l'avoit  reçu,  le  droit  de  vengeance 

particulière. 
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particulière.  Mais  pour  que  lagrefleur  fe 
mît  par  ce  payement  en  fureté  contre  les 
pourfuites  d'un  ennemi,  il  falloit  que  Je 
Magiftrat  forçât  celui-ci  à  s'en  contenter,  & 
que,  pour  obliger  les  parties  à  remettre  leur 
épée  dans  le  fourreau,  il  tirât  quelquefois 
la  fienne.  Le  fredum  fut  donc  une  elpèce 
de  compofition  payée  au  Roi  lui-même  & 
aux  Magiitrats,  pour  récompenfer  ce  genre 
de  protection  ;  car,  comme  le  dit  le  Prélident 
de  Montefquieu,  clie^  les  Germains,  à  la 
différence  des  autres  peuples,  la  juflice  fe 
rendait  pour  protéger  le  criminel  contre  celui 
qu'il  avoit  offenjé  (y), 

Le  fredum ,  par  les  ufages  qui  fei'virent 
de  loix  à  nos  ancêtres  avant  la  conquête* 
étoit  fixé  au  tiers  de  la  compofition  civile 
payée  à  l'offenfé.  On  le  regardoit  comme 
le  prix  de  là  paix  ou  de  la  réconciliation 
que  le  Magiftrat  établi flbit  entre  les  parties; 
&  l'étymologie    même    du   mot  annonce 


(y)  De  Pefprit  des  Loix,  livre  XXX,  chap,  xx, 

Tome  IV.  U' 
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i'ufage  de  ia  chofe.  Fred  figpifioit pai$  dans 
l'ancienne  langue  Germanique. 

Auffi,  comme  l'obferve  le  Préfident  de 
Montefquieu  (1),  fuivant  nos  anciennes 
Joix,  ii  n'étoit  point  dû  de  fredum ,  lorfque 
l'auteur  du  délit  n'avoit  point  à  craindre 
les  vengeances  privées.  Par  la  loi  Salique, 
fi  un  délit  étoit  commis  par  un  enfant  avant 
lage  de  douze  ans,  on  payoit  la  composition; 
mais  il  n'étoit  point  dû  de  fredum ,  parce 
qu'à  cet  âge,  l'enfant  qui  ne  pou  voit  encore 
porter  les  armes,  n'étoit  pas  dans  le  cas 
qu'on  le  pourfuivît  par  les  armes. 

Ce  droit  appartenoit  au  fifc,  parce  qu'if 
faifoit  le  prix  de  la  fureté  (a)  que  le  Roi 
devoit  à  tous  fes  fujets.  Cependant  comme 
celui-ci  étoit  obligé  de  payer  aux  Magiftrats 
le  falaire  de  leurs  fonctions,  on  leur  avoit 

■il  ■  '  % 

(l)  De  I'efprit  des  Loix,  Uv.  XXX,  chap.  xx, 

(a)  Lex  Aleman.  tit.  III,  f.  3,  art.  4,  Lex 
Bajuv.  tit.  VI ,  J.  3*  tit,  X,  f.  4.  Capit,  Caroli 
Aîagni,  lib,  III,  cap.  30,  lib.  V,  cap.  /$j. 
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abandonné  les  deux  tiers  de  ces  profits; 
ils  recevoient  le  fredum  en  entier,  &  eu 
remettoient  feulement  un  tiers  au  tréfor 
du  Prince  :  tertiam  partent  coram  îejlibus  fifco 
îribuat ,  dit  la  loi  des  Ripuaires  (b). 

Cette  manière  de  falarier  les  Officiers  de 
juftice,  avoit  un  grand  avantage;  d'un  côté* 
elle  ne  chargeoit  que  le  coupable  ;  d'un  autre 
côté  elle  n'avoit  rien  d'arbitraire,  &  comme 
elle  produifoit  un  revenu  confidérable ,  elle 
fut  toujours  prélevée  fur  les  fonds  même  qui 
étoient  confifqués  au  profit  du  Roi  ■;  ffèdus 
tamen  ju d'ici  in  cujus  pago  ejl,  refervetur ,  dit 
la  loi  de  Ciotaire  I.cr 

Telle  efb ,  fans  doute ,  l'origine  de  ces 
droits  de  juftice  que  nous  verrons,  dans 
la  fuite ,  faire  partie  des  émolumens  des 
fiefs ,  iorfque  les  offices  eurent  pris  ce 
nom ,  &  fe  furent  changés  en  propriétés* 
Mais  au  temps  dont  nous  parlons ,  les 
Magiftrats    ne    fe    regardant  que   comme 

(b)  Tu.  s?. 

Uij 
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dépoiitaires  du  pouvoir,  ces  profits  n'étoient 
que  le  falaire  &  la  récompenfe  de  leurs 
fonctions.  On  ne  connoifîbit  encore,  dans 
tout  le  Royaume ,  que  la  juridiction  Royale 
diftribuée  de  degrés  en  degrés  à  tous  les 
agens  de  la  Souveraineté.  Quelque  avidité 
qu'enflent  les  Magifirats,  quelques  profits 
illicites  qu'ils  pufîènt  fe  permettre  dans  la 
régie,  (bit  des  impôts  ordinaires  de  la 
perception  defquels  ils  étoient  chargés ,  foit 
du  cafuel  des  frais  de  la  juflice,  il  ne  leur  étoit 
jamais  venu  dans  l'efprit  de  lui  coutelier  la 
propriété  de  ces  droits  ;  ils  pouvoient  le  trom- 
per, en  faifant  fa  part  moindre  qu'elle  n'eût 
dû  l'être,  il  leur  étoit  quelquefois  facile  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  fifc  Royal  ;  mais 
îls  reconnoifibient  tous  qu'ils  n'étoient  pro- 
priétaires ni  de  l'autorité,  ni  des  revenus 
qui  y  étoient  attachés. 

Le  mot  de  fre£  ou  de  frais  nous  eft  refté; 
mais  depuis  qu'une  plus  fage  adminiftration 
a  banni  l'ufage  des  compofitions,  ces  elpèces 
de  taxes  proportionnelles  ont  été  oubliées  : 


4 
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on  leur  a  fubftitué  les  dommages  &  intérêts 
qui  fe  payent  par  forme  de  réparation ,  & 
les  amendes  qui  font  partie  de  la  peine  que 
doit  efluyer  l'homme  injufte  &  violent. 
Nous  examinerons  quelque  jour  les  avan- 
tages &  les  inconvéniens  de  ces  nouvelles 
reflources,  que  Ton  a  été  obligé  d'imaginer 
pour  (alarier  les  travaux  de  ceux  qui  ont 
été  employés  à  l'adminiflration  de  la  juftice 
&  au  fervice  des  tribunaux. 

Article     IV. 

Des  Plaids  de  cette  Epoque ,  confdérés 
comme  ayant  fart  à  la  Légijlation. 
Du  dépôt  ir  de  la  publication  des 
Ordonnances. 

Dire  que  ces  plaids  nombreux,  qui 
s'aiîemblèrent  fous  le  règne  de  Clotaire  II 
&:  fous  ceux  de  fes  fucceifeurs ,  ne  parta- 
gèrent point  la  législation ,  ce  feroit  avancer 
une  proportion  également  démentie  &  par 
les  premières  loix  de  la  Nature,  &  par 

1}  iij 
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tous   les   monumens   du  fiècle  que  nous 
examinons. 

Placez  fur  ie  trône  dune  Monarchie 
orientale,  ie  Souverain  le  plus  follement 
convaincu  qu'il  eft  le  maître  &  le  poffefleur 
&  de  l'Empire  &  de  la  Nation  même, 
s'il  n'eft  pas  ie  plus  imbécille  de  tous  les 
hommes,  il  ne  lui  viendra  pas  dans  l'efprit 
que  (es  volontés  les  plus  arbitraires  & 
fouvent  les  plus  ridicules,  puiffënt  être  la 
règle  de  tant  de  millions  de  fujets.  Comme 
force  phyfique,  comme  maître  &  pofTeffeur, 
qu'eft-il?  que  peut -il  être  contre  cette 
immenfe  multitude  qu'il  voit  proflernée 
à  (es  pieds,  mais  qui  le  fait  trembler  dès 
qu'elle  fe  relève?  Il  aura  fans  doute  autour 
de  lui  des  flatteurs,  des  Miniftres  aveugles 
de  (es  ordres;  au-dedans  de  lui,  il  aura 
des  pafTions  ;  il  voudra  jouir  de  ce  qui 
l'environne  ;  mais  il  ne  fe  mettra  point 
dans  l'efpnt  que,  dans  lefpace  de  cinq 
ou  fix  cents  lieues  quarrçes,  les  terres,  les 
productions,  les  hommes ,  les  animaux» 
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foient  fa  propre  chofe:  il  faudroit  être  fou 
pour  pouvoir  rêver  cette  abfurdité.  II  con- 
noîtra  donc  que  tous  (es  fujets  ont  comme 
lui  des  droits  &  des  intérêts,  une  raifon 
qui  les  éclaire,  des  paffions  qui  les  pouffent 
&  qui  les  égarent,  &  que ,  pour  fon  propre 
avantage,  comme  pour  celui  de  fes  peuples, 
il  doit  y  avoir,  au  milieu  de  tout  cela,  un 
ordre  qui  éclaire  en  même  temps  &  ceux 
qui  adminiftrent  &  ceux  qui  obéiffent;  il 
fentira  &  fon  ignorance  &  fa  foibleffe;  il 
implorera  des  agens  pour  le  fecourir;  il 
afîemblera  des  Confeils  pour  le  guider. 
Voilà  ce  que  la  Nature  crie  à  tous  les  Rois  ; 
ceft  elle  qui  les  avertit  de  leur  impuifîànce. 
Le  fentiment  de  leur  foibieffe  précède 
même  celui  de  leur  ignorance  :  c'efl  un 
aide  qu'ils  demandent,  &  c'efl  à  titre  de 
fecours  qu'ils  réclament  des  Confeils.  Les 
premiers  mots  qu'ils  diroient  volontiers  à 
ceux  qui  les  approchent,  font  ceux-ci  :  Je 
veux  jouir ,  &  je  ne  veux  pas  être  e'craje ; 
venez  à  mon  fecours ,  &  fouhgei-nwi. 

U  iv 
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11  laut  aonc  à  un  Souverain,  quel  qu'il  foit, 
des  agens  qui  portent  &  fa  fient  exécuter  fes 
ordres;  mais  fes  ordres,  encore  une  fois, 
ne  peuvent  pas  être  d'exterminer  &  de 
détruire.  Il  a  intérêt  de  conferver  ;  &  en. 
fuppofant  que  fon  bien-être  foit  le  premier 
&  même  l'unique  objet  de  fes  vœux,  il 
feiU  que  fes  propres  jouilîances  ne  peuvent 
être  féparées  de  celles  de  la  Nation.  II  veut 
gouverner;  il  veut  donc  récrier  ck  protéger. 
C'eh1  alors  qu'il  fent  plus  que  jamais  ie 
befoin  de .  confulter ,  &  que  fes  agens 
immédiats'  deviennent  néceiiairement  fes, 
premiers  confeiîs. 

Ce  que  je  dis  de  ces  triftes  Etats  dans 
îefquelsle  Prince  efl  afiez  malheureux  pour 
être  chargé  de  tout,  &  a  befoin  de  fa  propre 
expérience  pour  s'apercevoir  qu'il  ne  peut 
rien,  je  le  dirai,  à  plus  forte  raifon,  de 
nos  premiers  Rois  qui,  aufîl-tôt  après  leur- 
conquête,  fe  virent  à  la  tête  d'un  Gouver- 
nement déjà  formé,  lis  ne  connoifîbient 
jiçii  \  ils  fe  virent  forcés  de  tout  apprendre  % 
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&  furent  trop  heureux  de  trouver,  dans  les 
piaces  qu'ils  conservèrent,  des  hommes  qui 
en  favoient  pius  qu'eux.  Le  plaid  Royal  dut 
être  l'appui  de  leur  foiblefle,  le  guide  de  leur 
ignorance.  Ce  fut  là  qu'ils  apprirent  &  les 
loix  exiftantes  &  le  moyen  d'en  faire  de 
nouvelles.  Ils  ne  fentirent  que  trop  qu'ils 
avoient  toute  la  puiflance  légiflative;  mais 
il  leur  falloit  des  législateurs. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  le  plaid 
Royal  que  l'on  traitoit  toutes  les  queflions 
qui  avoient  quelque  relation  à  l'intérêt 
général.  Les  plaids  qui  fe  tenoient  aux 
Calendes  de  Mars,  foit  qu'ils  fuflent  préfidés 
par  le  Magiftrat  fuprême  &  ordinaire,  foit 
qu'ils  enflent  à  leur  tête  des  Commiflaires 
du  Roi,  s'occupoient  <Sç  des  befoins  de 
chaque  département ,  &  des  abus  qu'il 
paroiflbit  important  de  corriger.  Toutes 
les  délibérations  étoient  écrites  dans  des 
efpèces  de  procès -verbaux  ;  mais  jufqu'à 
ce  que  ces  réfultats  enflent  reçu  la  forme 
d'un  diplôme  Royal ,  ils  n'étoient  encore 
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que  des  arrêtés.  C'étoit  dans  le  plaid  Royal 
que  Ton  donnoit  la  dernière  main  à  tout 
ce  qui  avoit  été  délibéré  dans  les  provinces  ; 
mais  rien  n  avoit  l'autorité  de  la  loi ,  que 
par  Tordre  &  la  volonté  du  Monarque  : 
cétoit  fi  prohibition ,  c'étoit  (on  comman- 
dement qui  foumettoit  à  la  peine  quiconque 
devenoit  enfuite  l'infraéteur  de  la  règle. 

Dans  ces  fortes  de  délibérations,  comptoit- 
on  les  fu fixages  ?  Cela  dut  fans  doute  arriver 
fouvent,  &  Ton  ne  pouvoit  s'en  difpenfer 
toutes  les  fois  que  la  queftion  fe  traitoit 
dans  un  plaid  où  le  Prince  n'étoit  pas 
préfent  ;  car  alors  tous  les  droits  étoient 
égaux.  Le  devoir  des  plaids  étoit  d'inftruire 
le  Roi  du  vœu  formé  par  îafTemblée,  & 
celui  du  petit  nombre  ne  pouvoit  être 
regardé  comme  le  réfultat  de  la  délibération 
commune. 

Mais  lorfque,  fous  les  yeux  du  Monarque, 
les  Evêques  &  les  Grands  traitoient  par 
fon  ordre  un  grand  objet,  étoit-il  obligé 
de  déférer  à  la  pluralité  de  leurs  fuffrages! 
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Cette  queftion  eft  d'autant  pius  importante, 
que  de  fà  folution  dépend  l'idée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  nature  du  pouvoir 
de  nos  Rois.  Si ,  dans  fon  plaid  &  au  milieu 
des  Officiers  qui  le  compofoient,  il  étoit 
obligé  de  fuivre  lavis  du  plus  grand  nombre, 
il  efl  certain  qu'il  ne  lui  refloit  plus  que 
la  puiflance  exécutrice,  &  que,  dans  la  plus 
importante  de  (es  fonctions,  le  Gouver- 
nement étoit  aristocratique. 

Que  nos  Rois  fe  foient  fou  vent  décidés, 
d'après  l'avis  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
Confeillers,  rien  de  plus  vraifemblable  ;  rien 
auffi  de  plus  raifonnable;  car,  comme  ils 
demandoient  vérité  à  leurs  confeils,  la 
multitude  des  avis  étoit  toujours  une  pré- 
emption pour  l'intérêt  général  ;  &  le  Prince, 
ne  cherchant  que  le  mieux,  devoit  le  fup- 
pofer  par-tout  où  il  voyoit  la  pluralité. 

Mais  cette  pluralité  étoit-elle  pour  lui- 
même  une  loi  qu'il  fût  obligé  de  fuivre  ! 
Non;  &  il  efl  nécefîaire  de  réunir  ici  les 
preuves  de  cette  importante  atfertion. 
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Ecartons  d'abord  l'argument  que  l'on 
vou droit  tirer  de  cette  phrafe  fi  commune, 
ex  confcnju  Fïdelium  noflrorum.  Nos  Rois  n'ont 
jamais  abandonné  cette  formule  fi  ancienne; 
&  ceft  elle,  pour  le  dire  en  parlant,  qui 
réclame  encore  de  nos  jours  contre  l'ufage 
du  pouvoir  arbitraire.  Ils  difent  encore,  de 
lavis  de  notre  Confeil ;  &  il  eft  arrivé  fou  vent 
que  dans  les  Ordonnances  on  a  nommé 
les  Grands  &  les  Miniftres  dont  ce  Confeil 
étoit  compose;  mais  jamais  on  a  inféré  de 
cette  formule,  que  le  Prince  fût  néceffité  à 
compter  les  fuffrages  :  on  a  toujours  regardé 
comme  une  maxime  certaine,  qu'il  avoit 
le  droit  de  les  pefer. 

Or  le  mot,  ex  confenfu  Fideliwn  noflrorum , 
ne  lignifie  autre  chofe  que  de  l'avis  ou  du 
consentement  de  nos  Fidèles  ;  &  fi  aujourd'hui 
ce  mot,  de  T  avis ,  n'attelle  point  que  le  Roi 
fe  foit  déterminé  par  celui  du  plus  grand 
nombre,  rien  ne  nous  prouve  non  plus 
que,  fous  la  première  Race,  le  confente- 
ment  de  la  pluralité  fût  eflentiellement  & 
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néceflairement  fa  règle.  La  formule  ne 
prouve  pas  plus  dans  un  fiède  que  dans 
l'autre:  écartons -la  donc;  car  fi ,  ce  qui 
peut  être,  il  exifloit  des  loix  où  le  Monarque 
déclarât  qu'il  avoit  fuivi  les  avis  de  la  plus 
grande  multitude,  on  en  pourroit  fans 
doute  conclure  qu'il  a  eu  raifon  de  le  faire, 
mais  non  qu'il  ne  pou  voit  faire  autrement. 

Ce  que  nous  devons  ici  examiner  prin- 
cipalement, n'eft  pas  la  queftion  de  lavoir 
fi  le  Prince  s'eft  ordinairement  conformé 
à  l'avis  général  du  plaid  ;  mais  s'il  y  a  eu 
piufieurs  occafions  dans  lefquelles  il  s'en  efl: 
écarté,  fans  qu'on  l'ait  accufé  d'excéder  les 
bornes  de  fon  pouvoir,  &  il  les  loix  qu'il 
a  faites  contre  la  pluralité,  ont  été  alors 
reconnues  comme  ayant  la  même  autorité 
que  toutes  les  autres. 

Or  il  efl:  certain  d'abord  qu'il  y  avoit 
une  foule  d'Ordonnances  qu'il  rendoit  fans 
aifembler  fon  plaid  général ,  &  fur  lefquelles 
il  ne  confultoit  que  le  petit  nombre  d'Offi- 
ciers &  de  Confeillers  qui  fe  trou  voient 


me 
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dans  fon  palais.  II  n'eft  pas  moins  prouvé, 
en  fécond  lieu ,  qu'il  étoit  le  maître  de 
rendre  le  plaid  plus  ou  moins  nombreux, 
&,  par  conféquent,  d'en  exclure  tous  ceux 
qui  pou  voient  ou  lui  déplaire  ou  lui  être 
fufpecls.  Pourquoi  ces  plaids  furent -ils 
compofés  d'un  fi  grand  nombre  d'Évêques 
&  de  Magiftrats,  fous  Clotaire  II  &  fous 
ks  fuccelTeurs  ?  C'efl  qu'ils  étoient  alors 
afîemblés,  (ans  doute  au  nom  du  Roi,  mais 
par  les  ordres  des  Maires  du  palais,  qui 
avoient  le  plus  grand  intérêt  de  lui  en 
impofer  à  lui-même,  &  qui,  voulant  s'atta- 
cher tous  les  Grands,  fentoient  qu'ils  n'en 
pouvoient  exclure  aucun  fans  les  mécon- 
tenter. Mais  ce  droit  d'exclure  du  plaid, 
étoit  û  bien  reconnu  fous  la  première  Race, 
qu'il  dura  fous  la  féconde ,  &  que  nous 
verrons  même  Louis-le-Débonnaire  en  faire 
ufage.  Je  n'ai  pas  befoin  de  rappeler  ici 
Texclufion  donnée  par  Contran  &  par 
Chiidebert,  à  un  très -grand  nombre  de 
Magiflrats  d'Auftrafie.  Or  û  le  Monarque 
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avoit  droit  de  fe  pafler  des  avis  de  tous  ceux 
qu'il  ne  vouloit  point  appeler,  il  pouvoit, 
à  plus  forte  raifon ,  ne  le  pas  fuivre  lors- 
qu'il le  trouvoit  évidemment  déraifonnable. 
L'Ordonnance  qui  fui  voit  la  délibération , 
étoit  fon  ouvrage  ;  qui  que  ce  foit  ne 
pouvoit  le  forcer  à  la  publier,  parce  qu'elle 
devoit  porter  fon  nom  &  fon  fceau  :  fi  donc 
le  plus  grand  nombre  étoit  contre  lui  dans 
un  plaid,  il  étoit  le  maître  d'en  alTembler 
un  autre ,  &  de  n'y  admettre  que  ceux  dont 
il  étoit  fur.  Ainfi  la  loi  qui  l'eût  obligé  à 
fuivre  la  pluralité,  eût  pu  fans  ceiTe  être 
éludée ,  û  elle  eût  exifté  ;  or  une  loi  qui 
ne  nous  force  pas ,  celîè  d'en  être  une. 

Mais  allons  plus  loin,  &  confultons  même 
les  faits.  Dans  un  plaid  célèbre,  le  Roi 
ordonne  que  toutes  les  terres  des  églifes 
de  fon  Royaume  lui  payeront  le  tiers  de 
leur  revenu.  Cette  taxe  étoit  injufte, 
exorbitante.  Les  Evêques  réclament ,  & 
certainement  la  loi  ne  pafîà  pas  de  leur  avis; 
cependant  ils  furent  obligés  de  la  foufcrire. 
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Le  feul  Injuriofus  fe  retira  du  plaid  fort  en 

colère;  mais  l'Ordonnance  fut  dreffée,  & 

même  exécutée  pendant  un  temps. 

Si  les  plaids  eufîènt  partagé  l'autorité,  fi 

leurs  arrêtés  euflènt  par  eux-mêmes  obligé 

&  le  Roi  &  les  peuples,  c'eût  été  fur-tout 

lorfque  le  Gouvernement,  devenu  moins 

defpotique  par  les  règles  auxquelles  l'admi- 

niftration  avoit  été  foumife  fous  les  Maires 

du    palais ,    acquit ,   fous    Pépin    &    fous 

Charlemagne ,   toute    la    confiilance    que 

peuvent  donner  de  bonnes  loix.  Jufque-là 

nous  avons  déjà  vu,  &  nous  verrons  encore, 

une  foule  d'aéles  tyranniques  annoncer  fa 

licence  d'un  maître,  plutôt  que  la  furveil- 

lance  d'un  fage  protecteur  des  propriétés. 

Jamais  les  plaids  ne  furent  plus  nombreux 

que  fous  Charlemagne  :  ce  fut  alors  fur-tout 

que  l'on  vit  régner  les  loix.  Si  donc  à  une 

époque ,  jufqu'à  laquelle  le  defpotifme  du 

Prince  avoit  toujours  été  en  décroifîant, 

nous  trouvons   démontré  que   le  plaid  le 

plus  nombreux  n'adrelfoit  au  Souverain  que 

les 
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les  prières  les  plus  humbles,  &  que  lui  feul, 

connoifîànt  toute    fon    indépendance,  ne 

croyoit  confulter  que  la  raifon  &  la  juftice, 

lorfqu'il  fe  rendoit  au  vœu  le  plus  unanime 

de  (es  Fidèles,  nefera-t-il  pas  prouvé,  autant 

qu'il  peut  l'être ,  que ,  fous  la  première  Race 

de  nos  Rois ,  jamais  les  affemblées  appelées 

à  la  légiilation,  ne  partagèrent  l'autorité 

légiïlative  ? 

Nous  ne  voulons  point  anticiper  ici  fur 

les  règnes  que  nous  examinerons  dans  la 

fuite  :  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 

de  renvoyer,  dès-à-préfent,  nos  lecteurs 

à  ce  célèbre  capitulaire  de  Vormes ,  dans 

lequel  fut  préparée  la  loi  qui  difpenfoit  les 

Évêques  de  fervir   en  perfonne  dans  les 

armées   du   Prince.    La   matière  mife   en 

délibération  dans  le  plaid,  les  Evêques  & 

les  Grands  donnent  leurs  avis,  &  ils  font 

prefque  unanimes.  Tous  regardent  comme 

une  loi  jufte  &  utile,  celle  qui  écartera  des 

armées  les  miniftres  de  l'Eglife ,  qui  aban- 

donnoient  les  autels  pour  endofTer  la  cuirafîe  : 
Tome  IV.  X 
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fi  i autorité  leur  appartient,  ils  n'ont  plus 
qu'à  ordonner.  Cependant  quel  eil  le  ré- 
fultat  de  leurs  délibérations?  La  plus  humble 
&  la  plus  foumife  de  toutes  les  requêtes. 
«tC'eft  à  deux  genoux  que,  tous  tant  que 
*>  nous  fommes,  nous  fupplions  votre  Majefté 
55  de  ne  plus  fouffrir  que  dorénavant  les 
»  Évêques  foient  expofés  aux  dangers  de  ia 
»  guerre ,  comme  ils  l'ont  été  par  le  pafïe. 
»  Daignez  ordonner  que,  tandis  que  nous 
»  vous  fuivrons  contre  l'ennemi ,  ils  aient 
la  liberté  de  refter  dans  leurs  diocèfes.  » 
Telles  font  les  concluions  d'une  fupplique 
préfentée  par  tous  les  Membres  du  plaid 
général,  &  dans  laquelle  on  a  commencé 
par  expofer  &  l'ancien  ufage  &l  fes  incon- 
yéniens.  Ce  font  tous  ces  Grands  qui,  fi  on 
en  croit  quelques  modernes,  néceffitoient 
la  décifion  du  Prince,  &  commandoient 
à  la  Nation ,  qui  difent  à  Charlemagne , 
Pofîulata  concedïîe.  Ut  ergo  Imc  omnià  a  vobis 
&  a  îiobis  five  fuccejforibus  veflris  &  a  nojlris, 
futurh  temporibus,  abfque  alla  tUJJimulatione 
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conferventur ,  fcriptis  Ecckfiajlicis  inferëïe  )u- 
hete ,  &  inter  vejlra  Capital  aria  interpolare 
précipite. 

C'eft  fur  cette  requête  que  le  Monarque 
prononce  ainfi,  &  prononce  même  hors 
de  fon  plaid,  tant  il  eft  vrai  que  la  puifîance 
législative  le  fuit  par-tout.  «  Nous  voulons 
qu'il  foit  notoire  à  tous  que  nous  fommes« 
difpofés  à  vous  accorder  non  -  feulement  « 
les  demandes  que  vous  nous  avez  faites  « 
pour  fouftraire  les  Evêques  &  les  Prêtres 
aux  périls  de  la  guerre,  &.  les  mettre  en 
état  d'offrir  tranquillement  leurs  prières 
pour  vous  &  pour  nous ,  mais  encore  « 
toutes  celles  que  vous  nous  ferez  pour  « 
les  intérêts  de  l'Eglife  <3c  du  Clergé,  auffi-  « 
bien  que  pour  ceux  de  notre  peuple  &  « 
pour  les  vôtres.  Dès-à-préfent  même  nous  « 
vous  accordons  le  contenu  en  votre  « 
requête  ;  &:  quand ,  avec  la  grâce  de  « 
Dieu,  nous  nous  rendrons  au  plaid  général  « 
(ad  générale  placitum],  nous  en  ferons  « 
rédiger  Tordre  par  écrit,  de  la  vis  de  tous  <ç 

Xii 
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»  nos  Fidèles ,  pour  être  obfervé  in  varia-* 
blement  à  l'avenir  (c),  » 

Nous  rapporterons  en  fon  lieu  le  Capi- 
tuiaire  qui  fut  fait  enfuite  dans  les  formes 
ordinaires,  &  qui  contient  cette  ordonnance 
célèbre.  Tout  ce  que  nous  voulons  prouver 
ici,  c'efl  i.°  que,  fous  ce  Gouvernement 
abfoiu  &  prefque  arbitraire  de  la  première 
Race ,  aucun  monument  n'annonce  que 
l'autorité  réfidât  dans  le  plaid;  2.0  que  dès 
le  commencement  de  la  féconde  Race,  qui 
prit  le  Gouvernement  tel   qu'elle  l'a  voit 

(c)  Si  Ton  m'oppofoit  ici  la  forme  de  la  Iégifîation 
Britannique  actuelle,  je  répondrois  1 ,°  que  le  Parlement 
cil  là  compofe  des  dépurés  des  propriétaires ,  ce  qui  ne 
fût  jamais  arrivé ,  fi  autrefois  les  Rois  de  cette  Nation 
eufîent  conftamment  refpeclé  les  propriétés;  2.0  que 
cette  forme  attefte  que  la  conftitution  a  été  changée. 
L'ancien  Confeil  du  Gouvernement  eft  la  Chambre  des 
Pairs;  dans  fon  origine,  elle  n'étoit  qu'un  Confeil; 
dans  la  fuite,  l'abus  du  pouvoir  a  nécefïité  les  bornes 
qui  l'ont  reftrelnte.  Je  pourrois  foufcrire  aux  éloges 
que  M.  de  Montefquieu  a  donnés  à  cette  forme  de 
Gouvernement,  fans  avouer'  pour  cela  que  c'étolc 
î'ancienne  Monarchie  britannique. 


sur  l'Hist.  de  France.  325 

trouvé,  mais  beaucoup  moins  arbitraire  qu'il 
ne  l'avoit  été  d'abord ,  la  plus  nombreufe  & 
la  plus  fbfennelle  afTemblée  ne  fe  croyoit 
point  en  droit  d'ordonner,  &  reconnoiflbit 
humblement  qu'elle  navoit  que  des  repré- 
fentations  à  faire,  des  prières  à  préfenter, 
tin  vœu  jufte  &  raifonnable  à  offrir  au 
fouverain  Légiflateur  (d). 

Ce  fut  cependant  ce  Charlemagne , 
&  ce  furent  (es  fucceiTeurs  qui  eurent 
le  plus  de  foin  d'avertir,  dans  tous  les 
diplômes,  qu'ils  ne  prononçoient  qu'après 
avoir  confulté  leurs  Fidèles  ;  nouvelle 
preuve  que  cette  formule,  fous  la  première 
Race ,  n'aceufa  jamais  l'impuiflànce  du 
Monarque. 

(d)  Que  dire ,  après  cela ,  de  cette  étrange  affertion 
que  l'on  lit  dans  un  Ouvrage  moderne!  Il  nefl  pas 
permis  de  douter  que  la  puijfance  légiflative  ne  réfidât 
dans  le  corps  de  la  Nation,  Charlemagne  if  Louis- le- 
Débonnaire  en  avertirent  eux-mêmes  :  Obferv.  fur 
FHift.  de  France.  Lorfque  nous  ferons  au  fiède  de 
Charlemage ,  nous  réfuterons  le  fyftème  de  cet  illuftre 
Auteur,  avec  tous  les  égards  qu'il  mérite. 

"V  7"  ••  • 

X  îij 
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C'étoit  donc  de  l'avis  des  Fidèles,  mais 
fans  s'aftreindre  à  compter  les  fuffrages,  que 
ie  Prince  avoit  droit  d'ordonner  tout  ce  qu'il 
regardoit  comme  utile  à  i'adminihration 
générale.  Nous  avons  déjà  vu  comment  (es 
Ordonnances  recevoient  leur  authenticité  : 
on  emprunta  pour  le  plaid  Royal  ies  formes 
ufitées  dans  ceux  des  cités.  Vouloit-on  faire 
une  donation ,  un  contrat  de  vente l  lacle 
étoit  attefté  par  Ja  fignature  des  témoins  & 
par  le  Notaire  ou  le  Greffier  du  Magiftrat, 
en  préfence  de  tous  ies  Membres  de  la  cité. 
Ce  fut  ia  même  chofe  dans  Je  plaid  du  Roi. 
Le  Monarque  foufcrivoit  lui-même,  5c 
faifoit  foufcrire  la  charte  ou  le  diplôme  par 
un  certain  nombre  des  Officiers  ayant  féance 
au  plaid  ;  ils  faifoient  là  l'office  de  témoins  ; 
&.  comme  il  y  avoit  un  très-grand  nombre 
de  chartes  qui  étoient  rédigées  dans  un 
Confeil  intime,  &  feulement  en  prélence 
des  Officiers  du  palais,  peu-à-peu  ceux-ci 
s'habituèrent  à  figner  feuls  la  plupart  des 
diplômes.  Le  Référendaire  qui  les  préientoit 
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au  Roi,  &  qui  enfuite  les  inféroit  dans  les 
archives  du  palais ,  faifoit  là  les  fonctions  du 
Notaire  ou  du  Greffier,  qui  tranfcrivoit, 
dans  les  regiftres  publics,  les  délibérations 
des  cités.  Ainfi  la  foufcription  des  diplômes 
jfeft  point  une  preuve  de  l'autorité  des 
Officiers  du  palais;  elle  certifie  feulement 
la  volonté  du  Prince,  &  la  délibération  qui 
Ta  précédée» 

Inférera-t-on  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  jamais,  fous  la  première  Race,  nos  Rois 
ne  le  crurent  obligés  de  déférer  foit  à  des 
demandes  qui  leur  déplaifoient ,  foit  à  des 
délibérations  qui  choquoient  leurs  préjugés 
ou  leurs  paffions!  Non.  J'ai  déjà  annoncé 
que  Clotaire  fe  trouva  quelquefois  dans  la 
néceffité  de  condefcendre,  contre  fon  gré, 
aux  prétentions  de  cette  Magiftrature,  que 
ce  foible  &  coupable  Prince  avoit  le  plus 
grand  intérêt  de  ménager.  Mais  ce  n'efl: 
jamais  par  les  circonftances  des  temps  ou 
par  le  fuccès  des  intrigues,  qu'il  faut  juger 
de  la  conftitution.  Lorfque  le  plaid  avoit 

X  iv 
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railon,  la  peur  qu'il  infpiroit  au  Roi  6c 
aux  Miniftres,  étoit  un  bien  pour  l'Etat. 
Lorfque  le  Prince  étoit  jufte  &  raifonnable, 
û  ce  qu'on  lui  demandoit  étoit  contre  les 
règles  ou  le  bien  publie,  fou  vent  les  dangers 
de  fa  pofition  le  forçaient  à  des  ménagemens, 
&  fon  embarras  alors  avoit  toujours  pour 
caufe,  ou  des  fautes  antérieures  que  le  Gou- 
vernement eût  dû  éviter,  ou  des  malheurs 
qu'il  eût  dû  prévoir.  Mais  que  l'on  y  prenne 
garde,  s'il  y  a  un  pouvoir  prêt  à  tout 
céder,  c'eft  celui  des  defpotes.  Charlemagne 
domina  les  plaids  qu'il  convoqua  :  Clo- 
taire  II  &  (es  fucceffeurs  furent  prefque 
toujours  maîtrifés  par  les  affemblées  que 
tinrent  les  Maires  du  palais. 

Lorfque  l'Ordonnance  avoît  reçu  fa 
dernière  forme  par  l'authenticité  que  lui 
donnoient  les  fignatures,  que  lui  manquoit- 
il  pour  obliger!  Rien  du  tout  :  &  on  le  voit 
par  la  requête  de  8  o  3,  que  je  viens  de  citer. 
Les  grands  Magiftrats,  les  Éveques  recon- 
noiflent  unanimement  que  la  décihon  qu'ils 
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demandent  fera  une  loi  irréfragable  ;  c'eft 
pour  cela  qu'ils  fupplient  le  Monarque  de 
la  faire  inférer  &  dans  les  archives  des 
églifes,  &  dans  les  recueils  de  [es  propres 
Ordonnances. 

II  ne  manquoit  donc  plus  aux  loix  que 
le  dépôt  &  la  publication;  il  falloit  les 
conferver  pour  qu'elles  fufTent  fiables  ;  il 
falloit  les  connoître  pour  que  les  infractions 
fufTent  inexcufables. 

Ceci  nous  ramène  encore  aux  ufaores 
des  Romains,  qui  inflruifirent  &  formèrent 
nos  ancêtres.  II  y  a  voit,  dans  le  palais  des 
Empereurs  &  dans  celui  des  Préfets  du 
Prétoire,  des  archives,  des  efpèces  de  greffes 
où  Ion  confervoit  tous  les  refaits,  toutes 
les  ordonnances,  toutes  les  lettres  qui  inté- 
reffoient  ladminiftration  publique.  Tout 
Magiftrat  avoit  également  fon  chartrier; 
cela  s'appeloit  archivium ,  fcrimum ,  regeflum: 
cependant,  en  examinant  de  plus  près  les 
monumens,  on  trouve  que  le  mot  RarchU 
vium  fe  prenoit  pour  le  lieu  même  où  fe 
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gardoient  tous  ces  titres  importans  (e}k 
On  appelohfcri/ria ,  foit  les  coffres  que  nous 
nommons  aujourd'hui  layètes,  foit  les  porte- 
feuilles où  Ton  accumuloit  les  diplômes  ; 
enfin  on  no  mm  oit  regefla,  d'où  eft  venu 
le  mot  de  regiflres ,  une  fuite  de  feuilles 
roulées  enfemble,  fur  lefquelles  fe  tranfcri- 
voient  (f),  &  les  actes  qui  fe  paiîoient 
dans  le  plaid ,  &  toutes  les  Ordonnances 
qu'il  étoit  néceflaire  de  conferver.  Chaque 
Magiftrat,  chaque  Ofhcier  avoit  auffi  fon 
regiflre  ;  &  il  eft  fait  mention  de  ces  recueils 
dans  la  préface  du  code  Théodofien  (g). 
Les    églifes    avoient    également    &    leurs 

(  e  )  Et  in  arclùvio  palatii  exemplaria  illorum 
habebantur,   Ann.    Fr.    ann.    813. 

Archivum  Ecclefiœ  tvùffnnis  œdificïis  conftruxh.  Flod. 
lib.  llf  Hift.  Rem.  cap.  xix.  Voyez  auffi  la  Nov» 
74-  de  Juftinien. 

(f)  Regeflum  vocatur  liber  continens  memorias  aliorum 
librorum  <fcf  epiflolas  in  unum  colle 61  as ,  <LX  dicitur 
regeflum  quafi  iterum  geftwn,  ÏC.  Mog.  in  GIofT.  Du 
Cange ,  verbo  ReGESTUM. 

(g)  Quœ  in  regeflis  diverforum  qfficiorum  relata  funt* 
Pnef.   Cod.  Theod. 
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archives  &  le  tréfor  de  leurs  titres;  &.  par- 
tout il  y  a  voit  des  gardiens  chargés  de 
veiller  à  leur  confervation  :  on  les  appeloit 
fçriniarii,  &  on  donnoit  également  ce  nom 
à  tous  ceux  qui  étoient  employés  foit  à 
l'arrangement  des  titres,  foit  aux  copies  que 
l'on  étoit  (bu vent  obligé  d'en  faire.  On  voit 
même,  par  les  différentes  fonctions  de  ces 
fçriniarii ,  quel  étoit  à  peu-près  l'ordre  qui 
régnoit  dans  les  archives  du  palais  des 
Empereurs ,  où  ces  Officiers  prenoient  le 
titre  Aefcriniorum  Magijlri.  Il  y  avoit,  difent 
les  anciens  Seholiaftes  de  nos  loix  du  Code, 
quatre  porte-feuilles  ;  le  premier  étoit  celui 
des  requêtes,  le  fécond  des  notes  ou  mémoires, 
le  troifième  des  difpofitions ,  &  le  quatrième 
des  lettres  miffives  (h).  C'étoit  de-là  que  l'on- 
diftinguoit  lefcriniarius  a  libcllis,  [efcriniarius 
ûb  epiflolis ,  &  ainfi  des  autres. 

Les  porte -feuilles  du  palais,  que  l'on 

(h)  Quatuor  fer  lui  a  funt ,  prhnum  quod  diâtur 
Iîbellorum ,  fecunduin  memorice,  tertium  difpofilionumj 
quartum  epiitolarum.   Schol.  Jul, 
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nommoit  fcrinia  augufia  fi),  quelquefois 
facra  fcrinia  (k),  a  voient  fervi  de  modèles 
à  ceux  de  tous  les  Magiftrats  ;  &  lorfque  les 
Barbares  vinrent  ravager  les  Gaules,  tous 
les  monumens  de  ladminiftration  étoient 
encore  confervés  dans  une  foule  de  dépôts 
publics,  dont  plufieurs  fans  doute  furent 
pilles,  mais  qui  fervirent  de  modèle  à  ceux 
de  nos  Rois,  &  dont  i'ulàge  fe  perpétua 
dans  les  cités  (1). 

Ce  qui  fe  pratiquoit  par  rapport  aux  acles 
pafles  entre  les  fu  jets  du  Prince,  qui  venoient 

(i)  Symm.  Iib.  IV,  £p.  58. 

(k)  Sid.  carm.   5. 

(I)  Je  citerai  encore  ici  avec  pîaifir  un  paffage 
de  M.  l'abbé  Garnier.  «  Quant  à  la  promulgation  des 
«  loix,  il  paroît  qu'on  n'avoit  rien  changé  à  la  méthode 
*>des  Empereurs.  Après  avoir  rédigé  la  loi,  &  l'avoir 
»  munie  du  feïng  du  Roi  &  de  fon  fceau ,  on  en 
a>  dépofoit  un  exemplaire  dans  le  tréfor  ou  fcriniwn,  6ç 
a>  l'on  adreffoit  les  autres  aux  envoyés  ou  commifTaires 
»  Royaux,  qui  les  faifoient parvenir  aux  Comtes,  pour 
»  en  faire  la  leclure  au  peuple  dans  un  plaid  ou  afTemblée 
»  publique  ;  après  quoi,  cet  exemplaire  étoit  dépofé  dans 
les  archives  de  la  cité.  »  De  l'origine  du  Gouvernement 
françois ,  page   2  84* 
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les  dépofer  dans  ies  archives  des  cités, 
s'obfervoit  auffi  iorfque  Ton  vouloit  donner 
à  celles-ci  une  connoiflànce  légale  des 
Ordonnances  du  Monarque.  Le  diplôme 
Royal  étoit  envoyé  au  Magiftrat  ;  celui-ci 
le  faifoit  lire  dans  le  plaid  aflèmblé ,  &  cette 
leclure  étoit  fui  vie  de  la  tranfcriptîon,  qui 
s'en  faifoit  dans  le  regiftre  :  cette  copie 
authentique  étoit  fjgnée,  comme  tous  les 
autres  actes,  par  un  certain  nombre  de 
citoyens  principaux  ,  ainfi  que  des  Notaires 
ou  Greffiers  du  Magiftrat. 

Mais  rappelons -nous  avec  foin  que  les 
Romains  n'avoient  point  écrafé  la  liberté 
des  villes.  Non- feulement  on  ne  leur  avoit 
jamais  interdit  la  délibération  fur  les  affaires 
qui  les  intéreffoient,  on  l'avoit  au  contraire 
toujours  favorifée,  &  elles  n'avoient  point 
laifle  perdre  un  droit,  qui  feu!  pou  voit  tem- 
pérer le  pouvoir  des  Magiflrats,  &  fou  vent 
avertir  le  Monarque  des  abus  dont  ceux-ci 
eulTent  pu  fe  rendre  coupables.  Après  la 
leclure  de  l'Ordonnance,  ils  étoient  dans 
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l'ufage  de  marquer  ou  leur  approbation  ou 
leur  improbation.  Quelquefois  l'acclama- 
tion étoit  générale;  quelquefois  fans  doute, 
lorfqu'il  réfultoit  des  inconvéniens  confidé- 
rables  du  nouvel  établifîement,  le  peuple  de 
la  cité  témoignoit  au  Magîftrat  (es  alarmes  ; 
celui-ci  pouvoit  alors  avertir  le  Monarque 
du  vœu  de  la  cité,  lui  demander  fes  ordres, 
&  quelquefois  obtenir,  au  nom  du  peuple, 
des  changemens  utiles  à  une  règle  dont  le 
plaid  Royal  n  a  voit  pu  prévoir  les  incon- 
véniens locaux  :  ainfi  jufqu  a  la  tranfcription 
fur  les  regiftres  de  la  cité ,  les  Curiaux 
ou  Ratchimbourgs  ne  fe  croyoient  point 
encore  obligés  de  fuivre,  dans  leurs  procé- 
dures &  dans  leurs  jugemens,  la  nouvelle 
Ordonnance. 

Faifoit-elle  une  fois  partie  du  dépôt  de 
la  cité,  de  ce  recueil  daéles,  de  protocoles 
&  de  règlemens  que  les  Magiftrats  munici- 
paux nommoient  /ex!  elle  étoit  pour  le  plaid 
une  règle  invariable,  dont  il  ne  pouvoit 
s'écarter.  Dire  qu'elle  reçut  fa  force  de  cette 
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tranfcription ,  en  conclure  que  le  Gouver- 
nement fût  Républicain,  ce  feroit  avancer 
une  abfurdité  que  je  rougirois  de  réfuter.  Ces 
fortes  de  repréientations  des  cités  étoient  en 
ufage  fous  les  Empereurs  eux-mêmes,  fans 
que  les  municipes  Romains  fe  crufTent 
moins  fournis  à  l'autorité  Impériale. 

Au  refte ,  plus  le  Gouvernement  françois 
s'éloigna  de  ce  defpotifme  militaire,  auquel 
les  fucceffeurs  de  Clovis  fe  crurent  en  droit 
d'affujettir  leur  propre  Nation,  plus  ceux  qui 
furent  à  la  tête  de  l'adminiflration ,  durent 
favorifer  &  favorisèrent  réellement  cette 
liberté  des  cités  :  les  Maires  du  palais  depuis 
Clotaire  II  &  Dagobert,  parce  que,  Magis- 
trats eux-mêmes,  ils  fen tirent  que  pour 
leur  intérêt  ils  dévoient  être  populaires  : 
après  eux  Pépin  &  Charlemagne ,  parce 
qu'indépendamment  des  grandes  vues  qu'ils 
eurent  fur  le  Gouvernement,  ils  connurent 
qu'ils  avoient  befoin  des  cités,  pour  modérer 
le  pouvoir  prefque  arbitraire  de  ces  grands 
Migiftrats,  au  choix  defquels  ils  dévoient  la 
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couronne  :  auffi  verrons-nous  la  légiflatiori 
de  ces  grands  hommes  favorifer  les  délibé- 
rations des  cités ,  les  inviter  même  à  dire 
leurs  avis ,  lorfqu'on  leur  envoyoit  ces 
Capitulaires  qui  réformèrent  la  face  du 
Royaume,  &  atteftèrent  la  vigilance  du 
Souverain  adminiftrateur:  ils  voulurent  que 
Ton  interrogeât  le  peuple  fur  les  Ordon- 
nances que  Ton  faifoit  inférer  dans  leurs 
registres,  utpopulus  interrogetut  de  Capitulis* 
Cette  phrafe,  qui  a  été  répétée  dans  tant 
d'écrits,  eft  encore  une  de  celles  qui  n'a 
point  été  entendue ,  ou  qui  a  été  citée  de 
mauvaife  foi.  On  a  voulu  que  le  mot populus 
lignifiât  la  Nation  entière  affemblée  par 
fes  repréfentans  :  on  a  fait  des  convenais 
popidi  une  diète  générale,  lorfqu'ils  ne 
défignoient  que  le  plaid  de  la  cité,  occupé 
aux  œuvres  ou  aux  acles  de  la  loi  fous 
les  yeux  du  Magiftrat.  En  rendant  à  ce 
mot  fa  véritable  lignification  ,  celle  qui  eft 
évidemment  atteftée  par  une  fouie  innom- 
brable de  monumens  qui  fans  elle  feroient 

inintelligibles, 
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inintelligibles,  on  voit  Te  développer  le 
pian  û  naturel  de  notre  ancienne  adminis- 
tration. Tout  fe  fimpiifîe,  tout  s'explique , 
tout  s'entend;  &  l'on  concilie  avec  l'autorité 
abfolue  de  nos  Rois,  fi  évidemment  prouvée 
à  cette  époque,  cette  multitude  de  petits 
pouvoirs  tempérans  qui  n'avoient  de  force 
qu'en  empruntant  celles  de  la  vérité  &  de 
la  juflice,  &  qui,  placés  prefque  fur  tous  les 
points  d'une  immenfe  fuperficie,  laifToient 
au  Souverain  toute  fon  autorité,  mais  lui  en 
indiquoient  fans  celle  la  deflination, 

FIN  du  Quatrième  D'ifiours, 
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COM MENCEMI.NT  de  la  décadence  de 
la  première  Malfo?i  Royale.  Suprématie 
des  Maires  du  palais, 

vjN  peut  divifer  la  durée  de  la  première 
Race  de  nos  Rois  en  trois  époques.  Depuis 
Clovis  jufqu'i  Clotaire  II ,  les  Princes  qui 
partagèrent  ks  Etats,  énervèrent  leur  pou- 
voir par  l'abus  qu'ils  en  firent  ;  ils  furent 
perfides  Jes  uns  envers  les  autres,  ambitieux, 
injufles  &  cruels  ;  ils  travaillèrent  contre 
eux-mêmes ,  en  donnant  aux  Magiflrats 
l'exemple  de  la  licence. 

Depuis  Clotaire  II  jufqu'à  Thierri  III, 
ils  perdirent  Sl  laifsèrerent  échapper  leur 
autorité;  mais  un  grand-homme  eût  encore 
pu  la  recouvrer,  &  malheureufernent  alors 
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îe  grand-homme  étoit  le  Minîftre  :  le  trône 
fut  prefque  toujours  occupé  par  des  enfans 
ou  par  des  incapables. 

Enfin  depuis  Thierri  III  jufqu'au  dernier 
Childéric,  le  Souverain  ie  plus  habile  eût 
fait  d'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  [es 
droits»  Il  falloit ,  ou  que  la  Monarchie  fût 
détruite,  ou  que  le  Maire  devînt  Roi. 
Quelles  terribles  leçons,  cette  partie  de 
notre  hiftoire  va  préfenter  aux  Souverains  ! 
Conformément  aux  ftipulations  honteufes 
du  traité  que  Clotaire  II  avoit  fait  avec,  les 
Maires  d'Auftrafie  &  de  Bourgogne,  nous 
avons  vu  ces  traîtres  à  leur  Prince  garder 
leurs  dignités,  &  régner  fous  le  nom  du 
Monarque  qu'ils  s'étoient  donné. 

Alors  trois  caufes  multiplient  les  a£- 
femblées  des  Grands,  &  les  rendent  plus 
folennelles. 

i.°  Les  craintes  de  Clotaire  qui  fè  jugea, 
&  fe  rendit  jufiice:  fon  autorité  étoit  mal 
acquife  fur  les  deux  tiers  du  Royaume;  il 
n'étoit  fur  de  la  voir  refpecler,  eue  lorfqu'il 
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avoit  appelé  à  fon  Confeil  tous  ceux  psr 
lefqueis  feuls  il  pouvoit  faire  exécuter  fes 
ordres. 

2.0  L  ambition  des  Maires  du  palais , 
toujours  obligée  de  flatter  celie  des  autres 
Magiftrats.  D'un  côté,  ceux-ci  accoutumés 
à  n'obéir  qu'à  un  Roi,  ne  pafîoient  au 
Maire  (es  prétentions,  qu'autant  qu'il  fe 
piquoit  pour  eux  d'une  déférence  prefque 
(ans  bornes,  &  qu'ils  influaient  eux-mêmes 
fur  l'adminiftration.  De  leur  côté,  les  Maires 
du  palais,  qui  par  les  défordres  du  defpo- 
tifme ,  avoient  appris  à  connoître  d'où 
venoit  au  Gouvernement  fa  véritable  force, 
ne  fe  fentoient  jamais  fi  puiflàns  qu'au  milieu 
de  ces  Confeils  nombreux  où  ils  inter- 
rogeoient  les  bienfaiteurs,  les  Magiftrats, 
les  Chefs  de  la  Nation ,  &  fembloient 
inviter  la  raifon  à  adoucir  la  rigueur  du 
pouvoir. 

3.0  A  ces  deux  raifons  que  j'ai  indiquées 
dans  les  Difcours  précédera,  ajoutons  la 
minorité  des   Princes  qui   fe    trouvèrent 
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appelés  à  la  Couronne  après  le  règne  allez 
court  de  Dagobert,  &  qui,  tous  place's  fur 
le  trône  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ne 
reçurent  d'autre  éducation  que  celle  qui 
devoit  les  rendre  toute  leur  vie  incapables 
de  régner. 

Par  ces  minorités,  le  Maire  déjà  à  la 
tète  des  Confeils,  fe  trouva  bientôt  en 
poffeffion  du  commandement  des  armées, 
&  maître  du  reflbrt  dans  lequel  feul  con- 
fiftoit  alors  toute  la  puifïance  du  Prince. 

Cette  hiérarchie  qui  partageoit  le  vafte 
territoire  de  la  France,  étoit  toute  militaire. 
Chaque  Officier  obéiffoit  à  fon  fupérieur; 
il  ne  connoiflbit  que  par  lui  les  ordres  du 
Prince,  qui,  ne  les  adreflant  qu'aux  Ma- 
giflrats  immédiats,  devoit  s'attendre  à  une 
défection  totale  lorfqu'ils  lui  étoient  infi- 
dèles. Quiconque  avoit  donc  le  droit  de 
mettre  ceux-ci  fous  les  armes,  devenoit  le 
maître  du  Royaume. 

Ce  fut  ce  pouvoir  que  les  Maires 
acquirent  de  commander  les  armées,  qui 
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acheva  de  réduire  à  l'inaction  les  defcen- 
dans  de  Clotaire;  car,  comme  ils  n'étoient 
plus  les  maîtres  de  deftituer  cet  Ofîicier  fu- 
prême  ;  comme  il  étoit  lui-même  élu  par  les 
plaids  dont  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  devenir 
l'idole,  il  put  combattre,  au  nom  du  Roia 
contre  le  Roi  même  :  il  put  tout  fans  le 
Monarque,  &  le  Monarque  ne  put  rien 
fans  luio 

Parcourons  maintenant  l'intervalle  dans 
lequel  nous  Talions  voir  acquérir  ce  pouvoir 
exorbitant,  &  l'aiïurer  pour  jamais  à  fes 
fuccefîèurs.  Ce  fut,  comme  je  viens  de  le 
dire,  pendant  cet  efpace  de  foixante  ans 
qui  s'écoula  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Dagobert  I.er  en  628,  jufquau 
moment  où  Thierri  III  fe  trouva  feul  fur 
Je  trône  en  68  8.  Nous  avons  déjà  parcouru 
les  dix  premières  années  de  cette  époque  : 
c'eft  à  la  mort  de  Dagobert  I.er  que  nous 
avons  quitté  le  fil  des  évènemens. 

Elle  avoit  été  précédée,  comme  nous 
t'avons  obfervéj  d'un  traité  par  lequel  on 
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a  voit  réglé  le  partage  du  Royaume  entre 
fes  deux  fils  ;  ils  connoiflbient ,  à  ia  mort 
de  leur  père,  les  bornes  refpectives  de  leurs 
Etats. 

L  adminiftration  du  royaume  d'Auftrafie 
n'elTuya  aucun  changement  fenfible.  Sige- 
bert,  i'aîné  des  Princes,  étoit  déjà  fur  le 
trône.  Pépin  le  vieux  étoit  fon  Maire  du 
palais;  car  le  duc  Adalgàfe  navoit  été  que 
le  repréfentant  de  celui-ci,  &  chargé  de 
l'éducation  du  jeune  Roi.  Quoique  Pépin 
paflat  fa  vie  à  la  Cour  de  Dagobert,  il  ne 
donnoit  pas  moins  [es  ordres  dans  tous  les 
Etats  anciennement  confiés  à  fon  adminif- 
tration. Secondé  par  les  foins  de  Cunibert, 
évêque  de  Cologne ,  il  avoit  la  confiance 
des  Magistrats ,  &  étoit  aimé  des  peuples. 
A  peine  Dagobert  eut-il  les  yeux  fermés, 
qu'il  retourna  à  Metz,  pour  en  impofer  aux 
Grands  par  fa  préfence.  Année  6 j S. 

Sigebert  navoit  que  onze  ans,  8c  fon 
frère  Clovis  II,  deftiné  à  gouverner  la 
Bourgogne   &  la  Neuftrie ,  étoit   encore 
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plus  jeune  que  lui;  auifi  fou  père,  avant 
que  de  mourir,  avoit-ii  fait  venir  à  Epinay 
un  Miniftre  dont  il  connoiflbit  la  fidélité, 
&  auquel  il  a  voit  recommandé  le  jeune  Roi 
&  la  reine  Nantilde  fa  mère  :  il  lui  avoit 
en  même  temps  confié  le  gouvernement 
de  l'Etat,  &  il  paroît  que  cette  difpofition, 
fur  laquelle  il  avoit  vraifembiablement 
confuité  ceux  qui  compofoient  fon  plaid, 
fut  exécutée  fans  contradiction. 

JEga,  c'étoit  le  nom  de  ce  Miniftre,  prit 
fur  le  champ  le  titre  de  Maire  du  -palais-, 
&  convoqua  à  Maflay  f  MajJ'olacum  ) , 
laflèmblée  des  Évêques  &  des  Grands: 
fon  autorité  y  fut  reconnue;  on  y  prêta 
ferment  au  Roi;  il  y  tint  fa  Cour;  &  le 
Maire,  qui  vouloit  affermir  fon  pouvoir, 
eut  foin  que  tous  ceux  qui  vinrent  deman- 
der ou  juftice  ou  grâce,  s'en  retournaflent 
eontens. 

Voilà  donc  la  France  gouvernée  par  deux 
Enfans,  Voilà  à  la  tête  des  deux  Royaumes 
les  deux  Maires  du  palais,  premiers   & 
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principaux  Miniflres  des  deux  Princes, 
commandans  en  leur  nom,  afTemblant  les 
Confeils  &  difpofànt  des  Magiflratures. 
Dans  les  États  du  jeune  Clovis,  on  voit 
Nantilde  (à  mère  veillant  à  fon  éducation, 
&  partageant  avec  ^Ega  les  foins  du  Gou- 
vernement. Rien  ne  change  pour  cela  dans 
iadminiflration  ;  tout  fe  fait  comme  fi  le 
Roi  eût  été  majeur  ;  &  le  Maire,  avec  tout 
fon  pouvoir,  n'eft  regardé  que  comme  fon 

Miniftre. 

Un  des  premiers  évènemens  que  l'on 
trouve  fous  ce  règne,  efl  le  partage  des 
tréfors  du  feu  Roi  entre  fa  veuve  &  ks 
enfans.  Les  Miniflres  d'Auflrafie  le  firent 
demander,  &  il  fut  convenu  qu'il  fe  feroit 
à  Compiegne.  Ces  tréfors ,  dont  il  efl  fi 
fouvent  queflion  dans  notre  ancienne  Hif- 
toire,  renfermoient,  outre  l'argent  du  fifc, 
un  mobilier  immenfe  en  bijoux,  en  pier- 
reries ,  &  fur-tout  une  quantité  prodigieufe 
de  vafes  d'or  &  d'argent.  On  fe  rappelle 
qu'un  des  plus  grands  defirs  de  Dagobert 
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avoit  été  de  fe  faire  donner  par  le  roi 
d'Efpagne  celui  qu'Aetius  avoit  autrefois 
porté  à  la  Cour  des  Vifigoths. 

On  commença  par  prélever  au  profit  de 
ïa  reine  Nantilde  le  tiers  de  tout  le  mobilier 
acquis  depuis  fon  mariage,  &  le  refle  de 
la  totalité  des  effets  fut  partagé  par  moitié 
entre  les  deux  Rois.  On  ne  donna  par 
conféquent  à  la  veuve  de  Dagobert  qu'une 
portion  égale  à  celle  de  chacun  des  héritiers 
du  Roi,  &  elle  n'eut  même  rien  que  dans 
ce  qui  pouvoit  être  regardé  comme  dû  aux 
foins  de  fon  adminiftration.  Les  Reines 
alors,  &  nous  le  verrons  encore  mieux 
prouvé  dans  la  fuite,  ne  fe  regardoient 
point  comme  étrangères  au  gouvernement 
économique  de  la  Maifon  du  Roi. 

Peu  de  temps  après  ce  partage,  le  vieux 
Pépin  mourut  regretté  de  tous  les  François, 
Grimoald  fon  fils  demanda  la  Mairie.  II 
eut  un  concurrent,  ce  fut  Othon,  dont  le 
père  avoit  été  chargé  de  l'éducation  du 
Roi,  C'étoit  au  plaid  à  décider  entr'eux; 
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mais  les  deux  rivaux  commencèrent  par 
prendre  les  armes.  Chacun  ralîembla  les 
amis ,  fes  alliés ,  les  troupes  de  fon  dépar- 
tement. Le  Duc  des  Allemands,  qui  avoit 
embrafïc  le  parti  de  Grimoald,  le  défit  de 
ion  adverfaire;  &  les  Hiftoriens  ne  nous 
difent  point  fi  ce  fut  dans  un  combat  ou 
par  des  embûches  fecrettes. 

Grimoald  demeura  donc  maître  de  la 
Cour  d'Auftrafie  :  les  Grands  qu'il  affembla 
lui  donnèrent  leur  fiiffrage.  Ils  dévoient  à 
fon  père  cette  marque  de  leur  reconnoif- 
fance;  mais  la  politique  eut  aufii  fans  doute 
quelque  part  à  leur  choix.  Ce  premier  exem- 
ple de  la  principale  dignité  du  Royaume 
tranfînife  du  père  au  fils,  dut  leur  faire 
efpérer  que  le  Maire  lui-même  favoriferoit 
l'hérédité  de  leurs  offices  ;  on  vit  du  moins 
qu'elle  étoit  poifible.  A  plus  forte  raifon  fe 
flatta-t-on  que  les  Maires  n'oferoient  plus 
deflitner  perfonne. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  grands  Magiflrats 
des  provinces  prétendirent  qu'au  moins  ils 
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étoient  inamovibles ,  &  entreprirent  de 
foutenir  par  les  armes  cette  prétention. 
Radufphe,  duc  des  Thuringiehs,  avoit  eu 
des  démêlés  fréquens  avec  Adalgife,  ce 
Duc  du  palais  qui  avoit  fait  les  fonctions 
de  Maire  en  Aufîrafie ,  pendant  tout  le 
temps  que  Pépin  avoit  été  en  Neuftrie  : 
il  eut  avis  que  le  Confeil  de  Sigebert 
vouloit  lui  donner  un  fuccefTeur,  &  il  mit 
Tes  Troupes  en  campagne  ;  toutes  celles 
d'Auftrafie  eurent  ordre  alors  de  s'affembler. 
C'étoit  au  nom  du  Prince ,  quoiqu'il  eût 
à  peine  treize  ans,  que  le  Maire  du  palais 
commandoit  aux  Ducs  &  aux  Comtes  de 
faire  marcher  tout  ce  qui  de  voit  le  fervice 
militaire  (a):  mais  Radulphe  avoit  des 
intelligences  parmi  eux,  &,  dans  le  vrai, 
il  foutenoit  la  caufe  de  l'ambition  commune. 
La  Mairie  venoit  d'être  regardée  comme 
héréditaire,  &  Ton  vouloit  deftituer  un 
Duc.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  eut  de  la 

(a)  Jujfu  Sigeberti  omnes  Leudes   Auflrafiorum  in 
ixtrcltu gradkndum  bamùtifunt*  Fred.  cap.  LXXXYii« 
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divifion  parmi  les  Chefs  de  l'armée  Royale  ; 
elle  fut  battue,  &  ce  qu'il  y  eut  d'affreux 
pour  le  jeune  Roi,  il  fut  obligé  de  traiter 
avec  l'un  des  dépolitaires  de  fon  pouvoir. 
Ce  funeite  expédient  lui  fut  lans  doute 
fuggéré  par  fes  Miniflres,  qui  avoient  le 
même  intérêt  que  ie  rebelle.  Radulphe 
protefta,  ce  que  l'on  ne  manque  jamais  de 
faire  dans  ces  occafions,  qu'il  étoit  un  fujet 
•  fidèle ,  &  qu'il  regarderait  toujours  le  Roi 
comme  fon  légitime  maître  ;  mais  celui-ci 
n'en  promit  pas  moins  que  le  duc  de 
Thuringe  ne  feroit  jamais  dépouillé  de  fa 
dignité,  &  depuis  ce  temps-là >%  Radulphe 
fe  conduifit  dans  fon  Duché  plutôt  en 
Souverain  qu'en  Magiftrat. 

Ainii  s'arToiblilïbit  l'autorité  Royale  en 
Àuftrafie.  Se  confervoit-elle  mieux  à  la 
cour  du  jeune  Ciovis  ?  -/Ega,  qui  avoit 
d'abord  gouverné  fous  fon  nom,  étoit  mort 
la  troiflème  année  de  fa  régence  ;  fon  fuccef- 
feur  Erchinoald  fut  nommé  par  l'affemblée 
des  Grands,  Ce  que  Ciotaire  II  avoit  pei'mis, 


3  5°     J-'A    Discours 

majeur,  fut,  à  plus  forte  raifbn,  jugé  indif- 
penfabïe  fous  un  Prince  enfant;  &  les  acles 
répétés  achevèrent  de  confirmer  le  droit  du 
plaid,  compofé  alors  de  gens  qui  pou  voient 
s  armer  pour  le  défendre.  Les  Bourouicmons 
qui,  fous  Clotaire ,  avoient  renoncé  au 
droit  d'avoir  un  Maire,  prétendirent  y 
rentrer  fous  la  minorité  de  fon  fuccefleur. 
Nantiide  mena  fon  fils  à  Orléans  où  elle 
avoit  convoqué  iaflèmblée  des  Évêques  & 
des  grands  Magiftrats  de  Bourgogne  ;  elle 
fut  ies  gagner  par  les  carefles,  &  les  déter- 
mina à  choifir  ce  Flaochat,  dont  j'ai  déjà 
parlé  dans  ie  Difcours  précédent,  &  auquel 
eife  fit  époufer  fa  nièce. 

On  retrouve  par- tout,  à  cette  époque, 
fefprit  général  qui  anima  la  Magiftrature; 
elle  voulut  fe  mettre  à  l'abri  de  ce  pouvoir 
arbitraire  dont  on  avoit  tant  abufé  :  les 
minorités  leur  en  fournifîbient  l'occafion. 
Le  Roi  ne  pou  voit  difpofer  des  emplois, 
à  caufe  de  fon  âge.  Il  paroifîoit  dur  aux 
Grands,  qui  faifoient  le  Maire,  de  le  voir 


sur  l'Hist.  de  France.  3  5 1 

enfuite,  au  nom  d'un  Prince  dont  il  étoit 
l^v maître,  ôter  les  charges  à  ceux  dont  ii 
ne  le  croyoit  pas  aimé,  &  les  donner  à 
fçs  favoris.  Ils  exigèrent  de  Fiaochat  qu'il 
leur  donnât  la  parole  de  ne  jamais  les 
dépouiller  de  leurs  offices;  il  le  leur  jura, 
8c  configna  fa  promette  dans  des  lettres 
circulaires  qu'il  leur  écrivit  (b).  L'auteur 
de  la  Chronique  attribuée  à  Frédégaire, 
ctoit  Bourguignon,  8c  ne  nous  inftruitque 
de  ce  qui  fe  paffa  dans  fa  patrie  ;  mais  il 
paroît  certain  que  les  mêmes  flipulations 
eurent  lieu,  &  furent  exécutées  dans  les 
autres  États  de  la  France  (c);  Se  de  ce 
moment ,  tous  les  Ducs  ck  les  Comtes  purent 
impunément  opprimer  les  peuples  de  leurs 
départe  mens. 

(b)  Flaochatus  cwiélis  Ducibus  Bwgundiœ  feu  & 
Pontificibus  per  epifîolam  eùam  <tf  facramentis  firmavit 
unicuique  gradum  honoris  iX  dignitatem  feu  amicitiam 
per  pet  uh  confervare.   Fred.   Cr.   cap.    LXXXIX. 

(c)  Frédégaire  nous  apprend  qu'Erchinoald  maire  de 
Ncuftrie,  &  Fiaochat  maire  de  Bourgogne,  furent  ton- 
jours  unis,  ôz  fe  conduilirent  par  les  mêmes  principes. 
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Tout  fut  perdu,  lorfqu'il  ne  fut  plus 
poiïibie  de  punir  les  dépofitaires  du  pou- 
voir; car  l'autorité  ne  fe  défendant  plus 
par  les  loix,  fut  plus  que  jamais  réduite  à 
employer  la  violence  :  je  nen  rapporterai 
ici  qu'un  exemple;  mais  on  peut  imaginer 
tous  les  autres. 

La  Bourgogne,  comme  nous  lavons  déjà 

rappelé   fouvent,  avoit  confervé  l'ancien 

office  de  Patrice,  qui  donnoit  un  très-grand 

pouvoir  à  celui  qui  en  étoit  revêtu.  Celui 

qui  étoit  alors  titulaire  de  cette  dignité,  fe 

nommoit  Vïlkbad  ;  il  étoit  haï  du  Maire, 

auquel    (ans    doute    il    difputoit   plufieurs 

prérogatives.  Fiaochat  vouloit  le  perdre; 

mais  il  ne  pou  voit,  après  fon  ferment,  lui 

faire  ôter  fon  emploi;  &  ce  Patrice,  qui 

avoit  dans  Ion  département  &  des  Officiers 

&  des  Troupes ,  étoit  en  état  de  braver 

les    décifions   du   plaid   &  les   ordres    du 

Prince.  Le  Maire  indique  une  affemblée  à 

Anne*  641*  Châlons  pour  le    10  mai:  le  Patrice  eft 

obligé  de   s'y   rendre  ;  mais ,  averti    des 

deflèins 
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defleins  que  i  on  avoit  contre  lui ,  il  vient 
en  forces,  fe  tient  fur  fes  gardes,  &  refufe 
même  d'entrer  au  palais,  où  il  fait  que  le 
Maire  compte  le  faire  aflâffiner. 

Flaochat  furieux  fe  met  à  la  tête  d'un 
détachement ,  &  l'attaque  dans  les  rues 
même  de  la  ville.  Le  combat  s'engage; 
mais  le  Patrice  fe  défend  avec  courage. 
Le  frère  du  Maire  arrive  pour  féparer  les 
deux  partis,  &  Villebad  fort  de  la  ville, 
bien  convaincu  que  l'on  erî  veut  à  fa  vie. 

Au  mois  de  feptembre  fuivant,  le  maire 
de  Bourgogne  s'y  prit  avec  plus  de  précau- 
tions &  de  perfidie.  La  reine  Nantilde  étoit 
morte.  Erchinoald,  maire  de  Neuflrie , 
difpofoit  •  de  la  perfonne  du  jeune  Roi  ; 
celui-ci,  de  concert  avec  Flaochat,  mène 
ce  Prince  en  Bourgogne:  la  Cour,  après 
avoir  féjourné  à  Sens  &  à  Auxerre,  vient 
à  Autun.  Le  Patrice  ne  pou  voit  fe  dif- 
penfer  de  fe  rendre  auprès  du  Roi  :  il  y 
fut  de    plus    mandé  ;    car  dans  toutes  les 

villes  on  tenoit  le  plaid ,  on  recevoit  les 
Tome  IV,  Z 
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plaintes,  on  rendoit,  ou  on  feignoit  de 
rendre  juftîcè* 

Viltebad  n'ignoroit.  point  les  projets 
fanguinaires  que  Ton  méditoit  contre  lui , 
&  il  favoit  de  plus  qu'Amalbert  auquel  il 
avoit  dû  fon  faiut  à  Châlons,  i'avoit  aban- 
donné :  il  vient  cependant,  mais  accompagné 
des  Évêques  &  des  Grands,  &  même  de 
toutes  les  Troupes  qu'il  avoit  pu  rafïèmbler. 
Les  deux  Maires  veulent  le  rafîurer  ;  ils  lui 
dépêchent  un  homme  de  la  maifon  du  Roi, 
qui  vient  lafliïrer  de  la  part  de  ce  Prince, 
qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Villebad  feint 
de  le  croire,  comble  de  préfens  celui  qui 
lui  apporte  cette  nouvelle,  s'avance  après 
ïur,  &  fait  camper  la  petite  armée  afTez  près 
d'Autun ,  où  il  envoie  devant  lui  l'évêque 
de  Valence  &  le  comte  Gizon,  chargés 
d'obferver  tout  ce  qui  fe  pafîè.  Les  deux 
émiflàires  font  retenus  ;  &  lorfque  les  Maires 
favent  que  le  Patrice  n'en1  pas  loin,  ils 
fortent  avec  leurs  Troupes,  &  emmènent 
avec  eux  celles  de   tous  les  Grands  qui 
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ctoient  avec  eux  dans  la  viiie.  Le  combat 
s'engage  entre  la  petite  armée  de  Villebad 
&  les  détachemens  qui  étoient  aux  ordres 
àçs  Maires  &  d'une  partie  de  leurs  confé- 
dérés; car  il  y  en  eut  quelques-uns  parmi 
ceux-ci,  qui   ne  voulurent  pas  que  leurs 
Troupes  s'ébraniaiTent ,  &qui,  étant  demeu- 
rés fpectateurs  du  combat,  fe  contentèrent 
de  piller  le  camp  après  la  bataille.  Le  parti 
du  Patrice  fut  entièrement  défait,  &  il  fut 
lui-même  percé  de  coups.  Le  lendemain  de 
ce  combat,  Flaochat  fortit  d'Autun  pour 
aller  à  C  huions  ;  mais  il  y  tomba  malade, 
&  mourut  onze  jours  après. 

L'ufage  n'étoit  point  encore  alors  que 
Ton  fe  rendît  au  plaid  dans  tout  cet 
appareil  de  guerre  ;  &  la  preuve  en 
eft  que  la  Cour  connut  au  cortège  du 
Patrice  ,  qu'il  étoit  averti  ,  &  envoya 
pour  le  raflurer.  Lui-même  avoit  prévu 
ce  qui  l'attendoit  ,  à  la  multitude  de 
gens  armés  dont  les  Maires  étoient 
fui  vis  :    eft  -  il    étonnant  ,    après     cela  „ 


Lx   If 
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que  les  Ducs  &  les  Comtes  fe  foient 
accoutumés  à  ne  venir  à  FaflemMée  qu'ac- 
compagnés  de  tous  ces  Officiers  inférieurs 
qui  étoient  à  leurs  ordres ,  &  toujours  prêts 
à  les  défendre  ?  Sera-t-on  furpris  de  voir  le 
Confeii  fuprême  de  la  Monarchie,  devenir 
peu-à-peu  un  camp  toujours  en  proie  aux 
alarmes  ,  &  fou  vent  enfanglanté  par  Ja 
licence  l 

Je  ne  garantis  point  ici  toutes  les  cir- 
conftances  que  Frédégaire  joint  à  fon  récit, 
&  dont  j'ai  cru  même  devoir  fupprimer 
quelques-unes;  mais  ne  fommes-nous  pas 
en  droit  de  conclure  du  fimpie  narré  des 
principaux  faits,  que  Je  temps  dont  il  a 
recueilli  les  traditions,  fut  pour  la  France 
un  temps  de  trouble  &  de  malheurs , 
dans  lequel  l'autorité  ne  connoiflbit  d'autre 
moyen  de  fe  faire  obéir  que  la  violence, 
&  ne  fervit  que  trop  fouvent  la  perfidie 
des  vengeances  particulières?  Sous  ce  Gou- 
vernement arbitraire  &  foible,  c'étoit  bien 
peu  de  chofe  que  le  lien  qui  eût  dû  attacher 
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les  citoyens  à  la  patrie.  La  force  publique 
étoit  dans  les  confédérations.  Tel  fut  fétat 
de  la  Monarchie  françoife ,  fous  les  mino- 
rités qui  fuivirent  le  règne  de  Dagobert; 
ia  nature  de  ce  pouvoir  militaire  &  civil, 
dont  les  Grands  étoient  alors  revêtus  , 
dut  changer  le  Gouvernement;  elle  l'eût 
détruit ,  fi ,  comme  nous  le  verrons  bientôt , 
il  ne  fe  fût  élevé  un  grand -homme  qui 
fentit  que ,  pour  l'intérêt  de  fon  ambition , 
il  étoit  nécefîàire  de  conferver  l'ancienne 
conftitution. 

Des  deux  Princes  fous  le  nom  defqueîs 
trois  Maires  du  palais  gouvernoient  alors 
la  France ,  Sigebert  mourut  le  premier  ;  Vers  l'an 
Monarque  entièrement  dominé  par  fon 
Miniftre,  &  û  fervilement  dépendant  du 
maire  Grimoald,  qu'il  ofa  lui  promettre 
d'adopter  fon  fils ,  fi  la  Reine  n'en  avoit 
aucun. 

Il  eft  très-incertain  s'il  en  laifîa  un  après 
lui  :  nos  Hiftoriens  affurent  que  Grimoald 
continua  de  gouverner;  il  l'eût  pu ,  comme 

r—J  •  •  • 
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Magiflrat  fuprême  d' Au  (trafic,  en  fiippo- 
Jant  même  qu'il  eût  reconnu  l'autorité  de 
fon  légitime  Souverain  ,  qui  étoit  alors 
Clovis  II. 

Mais  on  prétend  qu'il  tenta  de  mettre  la 
couronne  fur  la  tète  de  fon  propre  fils;  je 
n'en  vois  aucune  preuve  afiez  claire  :  ce  qui 
paroît  très-certain,  c'eft  que  peu  de  temps 
après,  Clovis  II  étant  mort  lui-même, 
îa  France  fut  partagée  entre  deux  en  fans 
de  ce  Prince,  tous  deux  en  bas  âge.  Cio~ 
taire  III,  l'aîné,  fuccéda  au  trône  de  Bour- 
gogne &  de  Neuftrie  :  le  fécond,  nommé 
Childéric,  fut  roi  d'Auftrafie.  Le  maire 
Erchinoald,  qui  fe  trouve  auiTi  nommé 
Archambaud,  conduifit  lui-même  ce  jeune 
Prince  à  Metz,  Sl  diffipa  la  faclion  de 
Grimoald,  foit  que  celui-ci  ne  voulût  que 
conferver  la  Mairie,  foit  qu'effectivement 
il  eût  été  allez  infenfe  pour  fe  flatter  de 
faire  régner  fon  fils.  Le  dernier  des  enfans 
de  Clovis  II  nommé  Thierry ,  étoit  encore 
il  enfant ,  qu'on  n'imagina  pas  même  de 
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lui  affigner  de  part  dans  les  Etats  de 
fon  père. 

Tons  ceux  de  nos  Auteurs  qui,  dans  les 
derniers  fiècles,  avoient  travaillé  fur  notre 
hiftoire,  n  avoient  point  donné  à  Sigebert 
d'enfant  qui  lui  eût  furvécu.  Un  Savant  a 
cru  découvrir,  dans  la  fuite,  un  fils  de  ce 
Prince,  auquel  ii  donne  le  nom  de  Dago- 
bert  III;  mais  la  feuie  autorité  qu'il  cite 
en  fa  faveur,  eft  la  vie  de  S.  Wilfrid, 
évêque  Anglois ,  écrite  par  un  anonyme 
dans  un  fiècie  de  beaucoup  poftérieur. 
Comme  le  P.  Daniel  &  M.  le  Préfident 
Hénault  ont  placé  ce  Dagobert  III  au 
nombre  de  nos  Rois  fur  la  foi  de  cet  unique 
témoignage,  iï  eft  néceflàire  de  rapporter 
ici  les  aventures  que  lui  prête  le  feul 
Ecrivain  fans  lequel  nous  aurions  toujours 
ignoré  fon  exiftence. 

Si  on  l'en  croit ,  Grimoald  s'empare  de 

cet  enfant  qui  navoït  que  huit  ans;  &  ne 

voulant  point  s'en  défaire  par  des  voies 

violentes,  il  a  recours  à  Dudon,  évêque 

Z  iv 
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de  Poitiers,  qui,  quoique  proche  parent 
du  dernier  Roi,  a  la  complaifance  de  couper 
les  cheveux  de  Dagobert,  &  de  le  conduire 
enfuite  lui-même  dans  l'île  d'Hibernie,  où 
il  le  laide  manquant  de  tout.  Ce  malheureux 
Prince  erre  long- temps  dans  les  forêts  ; 
enfin  il  rencontre  S.1  Wilfrid,  qui,  touché 
de  compaffion  fur  (on  fort,  a  la  chanté  de 
l'emmener  en  Angleterre,  d'où,  piufieurs 
années  après,  il  le  fait  repafler  en  France. 
Childéric,  qui  y  régnoit,  veut  bien  alors 
lui  céder  une  partie  de  fes  États,  On  lui 
donne  quelques  années  de  règne  ;  on  lui 
fait  recevoir  en  France  l'évêque  Anglois 
fon  protecteur  perfécuté  par  le  roi  d'Angle- 
terre, Sl  lorsqu'on  ne  fait  plus  que  faire 
de  ce  Prince  inconnu,  on  fuppofe  qu'il  fut 
aflaffiné.  Tout  ce  récit  femble  avoir  été 
uniquement  imaginé  pour  embellir  la  vie 
de  S,  Wilfrid  ;  mais  comme  tous  nos 
anciens  Auteurs ,  qui  fans  être  abfolument 
contemporains,  font  néanmoins  beaucoup 
plus  voiiîns  du  temps  où  ces  évènemens  le 
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font  patins,  ne  cïifent  pas  un  mot  de  ce 
Dagobert  qui  dut  la  vie  &  le  trône  à  un 
Saint  Anglois,  je  ne  me  ferai  point  fcrupule 
de  le  retrancher  de  la  lifte  de  nos  Souverains, 
dans  laquelle  on  ne  voit  pas,  en  effet, 
qu'il  figure  beaucoup. 

Le  fils  de  Grimoald,  foit  qu'il  eût  voulu 
être  Roi,  foit  qu'il  eût  donné  aux  Maires 
de  Neuftrie  Se  de  Bourgogne  d'autres  fujets 
de  mécontentement,  fut  arrêté,  mourut  en 
prifon ,  &  les  deux  fils  de  Clovis  II  mon- 
tèrent en  même  temps  fur  le  trône. 

Clotaire  III ,  l'aîné,  n'avoit  que  cinq  ans. 
Eft-il  étonnant  que  la  licence  de  la  Nation, 
née  de  la  tyrannie  même  des  premiers 
Rois,  ait  alors  cherché  à  donner  des  entraves 
à  l'autorité  de  leurs  fucceifeurs  ? 

Les  loix  de  la  Monarchie  aifuroient  ïa 
couronne  à  la  defeendance  de  Clovis  :  mais 
quelle  force  pouvoient  avoir  les  loix, 
lorfque  tout  le  pouvoir  militaire  étoit  entre 
les  mains  des  Magiflrats,  &  lorfqu'ils  fe 
croyoient  en  droit  de  fe  donner  un  Chef, 


* 
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qui  par  eux  fe  trou  voit  ie  maître  du 
Royaume  ? 

Ces  loix  de  la  fucceffion  furent  cependant 
refpeclées  à  cette  époque.  Le  Maire  du 
palais  étoit  ie  maître  ;  il  avoit  à  fes  ordres 
tous  les  pouvoirs  intermédiaires  ;  il  difpofoit 
des  Troupes  :  mais  on  étoit  bien  éloigné  de 
le  regarder  comme  propriétaire  de  l'autorité; 
il  eût  révolté  toutes  les  cités  ;  il  fe  fût  perdu 
dans  l'efprit  de  la  Nation ,  s'il  eût  ofé  dire 
nous  nous  pûfferons  d'un  Roi, 

La  Reine-mère,  veuve  de  Clovis  II, 
étoit  Baltide.  Née  dans  la  Grande-Bretagne 
de  parens  Saxons ,  vendue  enfuite  en 
France,  elle  avoit  été  efclave  du  maire 
Erchinoald  ;  fa  beauté  l'avoit  élevée  fur  le 
trône  ;  fa  figefle  lui  donna  l'autorité  fous 
la  minorité  de  fes  enfans. 

Cet  Erchinoald  qui  avoit  eu  fes  raifons 
pour  faire  époufer  fon  affranchie  à  fon 
Souverain ,  mourut  peu  de  temps  après  lui. 
Le  plaid  s'affembla  ;  &  cet  Ébroin  qui  fut 
enfuite  fi  maltraité  par  les  Grands,  réunit 
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leurs  fufTrages  aux  vœux  de  la  Reine  :  il 
obtint  ia  première  dignité  du  Royaume. 

Cet  homme  célèbre  fe  trouve  décrié  par 
la  plupart  de  nos  Hiftoriens;  ils  lui  repro- 
chent fes  intrigues  &  fa  férocité.  Il  efl 
certain  qu'il  efîuya  les  plus  cruelles  difgraces; 
mais  je  ne  fais  û  Ton  doit  ajouter  une  foi 
aveugle  aux  imputations  dont  le  chargent 
les  Ecrivains  qui  nous  ont  tranfmis  les 
faits  de  cette  époque.  Ce  qui  me  mettroit 
un  peu  en  défiance,  c'eft  qu'elles  ont  été 
toutes  prifes  dans  la  même  fource  ;  dans 
la  vie  de  S.  Léger ,  évêque  d'Autun ,  com- 
pofée  par  un  religieux  de  fon  monaftère  : 
or  on  doit  fe  rappeler  que  l'Evêque  &  le 
Maire  furent  deux  Miniflres  qui  coururent 
ia  même  carrière,  &  qui,  divifés  d'intérêts  , 
furent  prefque  toujours  ennemis.  Les  pané- 
gyriftes  de  S.  Léger,  ne  pou  voient  certai- 
nement faire  l'éloge  de  fon  rival. 

Ce  que  je  vois,  c'eft  qu'Ebroin  eut  à 
réprimer,  fous  un  Prince  enfant,  des  Grands 
ambitieux  &  remuans ,  c\qs  Magiftrats  qui 
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fe  croyoient  les  maîtres  du  Royaume , 
parce  que  jufque-là  le  Maire  leur  avoit 
tout  accordé.  Pour  les  réduire,  il  crut 
devoir  les  étonner.  Auffi  injufte  queux, 
dans  la  fuite ,  il  montra  du  moins  plus  de 
génie  que  la  plupart  dentreux,  &  dans 
certaines  ocGafions  très-difficiles,  fon  audace 
même  fut  un  trait  de  prudence;  en  voici 
un  exemple. 

Clotaire  III  meurt,  âgé  au  plus  de  douze 
ans.  On  fait  peu  de  chofe  des  évènemens 
de  fon  règne,  &  je  dirai  dans  un  moment 
ce  que  l'on  en  peut  découvrir  de  moins 
incertain  à  travers  les  fables  de  cette  époque. 
Ebroin  fait  que  les  Miniftres  d'Auftrafie 
intriguent  pour  rendre  Childéric  maître 
de  la  totalité  du  Royaume.  Cependant  le 
troifième  des  enfans  de  Clovis  étoit  demeuré 
fans  partage ,  &  n  étoit  pas  fans  droits.  Le 
Ann,  670.  Maire  du  palais  le  place  fur  le  trône  :  il  lui 
prête  ferment  lui-même;  il  le  lui  fait  prêter 
par  tous  ceux  qui  fe  trouvent  à  la  Cour  du 
feu  Roi;  &  loin  de  convoquer  les  Grands, 
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dont  il  favoit  que  ia  plupart  étoient  gagnés 
par  les  Auftrafiens ,  il  mande  de  la  part 
du  nouveau  Roi  à  ceux  qui  étoient  déjà 
montés  à  cheval  fous  prétexte  de  venir  lui 
faire  leur  cour,  qu'ils  aient  à  retourner 
chez  eux. 

Je  fais  qu'on  leur  fit  entendre  que  c'étoït 
une  atteinte  donnée  à  leurs  droits,  &  que 
ce  prétendu  attentat  fut  reproché  au  Maire 
du  palais  par  les  révoltés  qui  chafsèrent 
Thierry:  dans  le  moment  tout  Je  monde 
obéit ,  &  ia  fermeté  impolante  d'Ebroin 
plaça  le  jeune  Thierry  fur  un  trône 
où  il  ne  put  dans  la  fuite,  le  maintenir , 
mais  où  ce  Prince  ne  fût  pas  monté , 
fi  le  Maire  eût  paru  craindre.  J'aime  un 
Miniftre  qui ,  lorfque  les  principes  fe  cor- 
rompent ,  a  le  courage  de  lutter  contre  le 
torrent  des  opinions ,  &  de  ramener  la 
Nation  à  la  règle.  Tous  ces  Grands  s'ima- 
ginoient  déjà  que  le  Prince  ne  devenoit 
Roi  que  par  leur  proclamation.  Ebroin  leur 
rappela  une  vérité  fondamentale,  dont,  fous 
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les  fils  &  petits-fils  de  Clovis,  on  n'avoît 
jamais  douté;  c'eft  que  la  naiflànce  donnoit 
au  trône  un  droit  abfolu  &  indépendant 
du  vœu  des  Magiftrats.  Si  cette  loi  de 
l'hérédité  pouvoit  être  méconnue,  la  néce£ 
fité  où  les  peuples  fe  trouvèrent  de  fe 
foumettre  à  cette  fuite  d'enfans  fous  le 
nom  defquels  ils  furent  gouvernés  depuis 
Clotaire  II,  en  feroit  la  preuve  la  plus  cer- 
taine, Ebroin,  appuyé  fur  la  conftitution,  ne 
fuppofe  ni  le  doute,  ni  la  réfiftance.  On  a 
fait  une  injuftice  à  Thierry;  il  la  répare. 
Ce  Prince  n'a  pas  befoin  des  fufïrages 
des  Grands:  Ebroin  s'en  paffe;  il  dit  aux 
peuples  :  C'efl  un  enfant,  mais  c'eft  votre  Roi. 

II  eft  vrai  que  fous  ce  Roi  enfant , 
le  Maire  vouloit  gouverner  ;  mais  celui 
d'Auftrafie  ne  gouvernoit-il  pas  auffi  fous 
le  nom  d'un  autre  enfant  l  Dai ïS  l'état  où 
étoient  les  chofes ,  l'ambition  des  Maires 
du  palais  décidoit  de  tout ,  &  celle  d'Ebroin 
avoit  au  moins  pour  elle  les  loix  de  la 
Monarchie. 
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Ces  loix,  j'en  conviens,  ne  furent  pas 
les  plus  fortes.  Les  Grands  d'Auftrafie  ne 
vouloient  que  fervir  ies  vaft.es  projets  de 
leur  Maire  ;  les  Grands  de  Neufïrie  Sl  de 
Bourgogne  étoient  mécontens  du  leur,  qui 
ne  vouloit  pas  les  laiffer  vivre  dans  i'indé- 
pendance  :  Ebroin  dut  paffer  pour  dur,  puif 
qu'il  étoit  ferme.  La  reine  Baltidequi  s'étoit 
retirée   dans   fon  monaflère   de  Chelles, 
n'étoit  plus  à  la  Cour,  pour  tempérer  par 
(a  douceur  la  rigueur  des  ordres  du  Gou- 
vernement. Les  intrigues  des  Auftrafiens 
prévalurent    &    affairèrent    les    Magiftrats 
Neuftriens  du  fuccès  de  leur  révolte.  S, 
Léger  lui-même,  qui  jouiffoit  alors  de  la 
plus  haute  confidération  ,  ne  fut  ni  allez 
ménagé  par  le  Maire,  ni  peut-être  afTez 
courageux  ou  affez  défintérefle  pour  ofer 
lutter  contre  le  torrent  (d).  Les  Grands  de 
Neuftrie  &  de  Bourgogne  fe  foulevèrent. 
Le  maire  d'Aufrrafie  fit  marcher  ie  Roi  & 


(d)  L'auteur  de  fa  Vie  convient  qu'il  favorifoit  le 
parti  de  Childéric. 
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toutes  ks  Troupes  :  mais  ce  qui  paroît  faire 
Iapologie  d'Ébroin  ,  c'en:  que  ce  ne  fut  pas 
feulement  contre  lui  qu'on  fe  révolta  ;  ce 
fut  contre  fon  maître:  Jufque-là,  dit  le 
P.  Daniel  (e),  les  Maires  du  palais  avoïent 
conservé  l'autorité ,  en  gagnant  ï amitié  des 
Grands  ;  celui-ci  les  maltraita,  &  ils  ne  purent 
fouffrirfa  tyrannie.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
également  que  les  prédécefleurs  d'Ebroin 
favorisèrent  la  licence  des  Grands  pour 
dépouiller  le  Prince,  &  que  celui-ci  s'attira 
leur  haine,  en  s'efForçant  de  les  réduire? 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  jeune  Thierry  fut 
détrôné,  &  le  Minifîre,  fon  bienfaiteur  & 
(on  appui,  deilitué  de  fes  charges.  L'un  & 
l'autre  eurent  les  cheveux  coupés  :  cette 
humiliante  cérémonie  fe  faifoit  alors  par 
les  Miniftres  de  l'Églife  :  celui  qui  i'avoit 
fubie  étoit  ordinairement  envoyé  dans  un 
Monaflère,  &  peut-être  même  étoit-ce  là 
qu'on  la  lui  faifoit  efluyer.  Thierry  fut 
enfermé  dans  celui  de  S.T  Denys,  &  fon 

j 
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(e)  Tome  II,  page  }■/. 

Maire 
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Maire  envoyé  à  Luxeuif.  Ce  jeune  Prince 
eût  pu  juftifier  les  efpérances  d'Ébroin , 
s'il  étoit  tei  que  nous  le  repréfente  l'Auteur 
même  de  la  Vie  de  S.  Léger,  qui  ne  peut 
être  fufpecl.  Childéric  fon  frère  aîné,  pro- 
clamé Roi  de  toute  la  Monarchie,  ie  pria 
de  lui  demander  tout  ce  qui  pourroit 
adoucir  fon  malheur  :  Je  ne  vous  demande 
rien,  répliqua  le  malheureux  Prince;  mais 
j'attends  de  Dieu  la  vengeance. 

Les  rébelles,  en  difpofant  de  la  couronne 
de  Neuftrie,  mettoient  en  quelque  façon, 
dans  leur  dépendance  le  Monarque  à  qui 
ils  en  faifoient  préfent;  &  voilà  comme 
toutes  les  injuftices  du  Prince  deviennent 
meurtrières  pour  fon  autorité.  Cependant, 
dans  des  circonfîances  auffi  favorables  à 
leur  indépendance,  on  voit  les  Grands  de 
l'Etat  rendre  le  témoignage  le  plus  (blennel 
à  la  conftitution  Monarchique  &  au  pouvoir 
abfolu  du  Souverain.  Childéric  venoit  d'être 
proclamé  Roi  dans  un  plaid  général  des 

Evêques    &    dçs    grands    Magïflrats    des 
Tome  IK  A  a 
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royaumes  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne. 
Avant  que  de  fe  féparer,  ils  lui  préfentèrent 
des  requêtes  ;  &  Ton  fent  ce  qu'étoient  les 
humbles  demandes  d'une  multitude  armée, 
qui  venoit  de  placer  fur  le  trône  le  maître 
auquel  elle  s'adreffoit.  Cependant  cette 
forme  de  requête,  dans  un  moment  où 
Ton  pou  voit  exiger  des  conditions ,  prouve 
qu'alors  même  la  Nation  reconnoiilbit  que 
le  pouvoir  d'ordonner  appartenoit  au  Roi 
feul.  Auffi  fut-ce  Childéric  qui,  fur  les 
plaintes  des  Grands  ks  fujets,  promit  de 
faire  examiner  &  de  rendre  juftice.  Cet 
examen  fe  fit  fans  doute  fous  les  yeux  du 
Maire,  qui  fongeoit  plus  encore  aux  intérêts 
de  fa  place ,  qu'à  ceux  de  la  Nation  ;  mais 
au  moins  c'étoit  au  Roi  que  l'on  s'adreflbit, 
&  c'étoit  lui  feul  qui  répondoit. 

Voici  quelles  furent  les  demandes  de 
ce  plaid  célèbre  qui  venoit  de  couronner, 
Childéric. 

i.°  On  le  fupplioit  de  vouloir  bien  cafler 
&   révoquer  quelques    Ordonnances    qui 
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avoientété  faites  dans  les  trois  Royaumes, 
&  qui  étoient  contraires  aux  anciennes  Cou- 
tumes. L'afTemblée  entière  reconnoît  que 
le  Roi  feul  a  le  pouvoir  iégiflatif;  car,  s'il 
n'appartient  qu'à  lui  de  révoquer  les  loix, 
lui  feul  a  le  droit  de  leur  donner  la  force 
&  la  fonction.  Si  la  Nation  eût  eu  cette 
autorité,  (es  Chefs  avoient  ici  les  armes  à 
la  main  ;  ils  pouvoient  fe  regarder  comme 
fes  repréfentans  ;  ils  étoient  aflemblés  de 
l'aveu  &  avec  la  permiffion  d'un  Roi  qui 
leur  de  voit  tout:  pourquoi  n'eût -elle  pas 
elle-même  révoqué  des  règlemens  dont 
elle  avoit  à  fe  plaindre  ? 

2.0  On  prioit  le  Roi  d'ordonner  que  les 
Comtes  &  tous  les  autres  Magiftrats  fe 
conformaflent ,  dans  leurs  jugemens,  aux 
anciennes  loix  &  aux  ufages  des  trois 
Royaumes. 

3.0  On  propofoit  que  les  Ducs  &  les 

Comtes  demeuraient  toujours  attachés  au 

territoire  qui  leur  étoit  confié,  &  ne  puflènt 

pafTer  à  un  autre  département.  C'étoit  une 
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manière  honnête  de  demander  que  ces 
places  fuiTent  à  vie ,  &  que  le  Roi  promît 
de  ne  deftituer  perfonne  ;  mais  c'étoit  avouer 
qu'il  en  avoit  le  pouvoir. 

4.0  Enfin  ils  demandoient  au  Roi  de 
ne  plus  mettre  entre  les  mains  d'un  feul 
homme  l'autorité  entière  &  abfolue,  afin 
que  les  Grands  n'eufTent  plus  la  douleur 
de  fe  trouver  dans  la  dépendance  d'un 
homme  leur  égal ,  ck  puffent  tous  également 
afpirer  aux  dignités. 

C'étoit-là  fans  doute  vouloir  donner  des 
bornes  à  l'autorité  des  Maires  du  palais , 
&  non  folliciter  la  fuppreffion  de  leur 
dignité.  Aufîi  l'aflemblée  nomma-t-elle  pour 
maire  d'Auflrafie  le  duc  Wulfoade;  chofe 
fingulière ,  &  qui  prouve  quelle  idée  on 
avoit  encore  de  l'autorité  du  Souverain  ! 
Les  Grands  alTemblés  fe  regardèrent  comme 
en  droit  de  nommer  à  la  première  dignité 
du  Royaume;  mais  comme,  dans  l'exercice 
de  fon  pouvoir,  cette  dignité  étoit  immé- 
diatement fubordonnée  au  Roi  feul,  ils  ne 
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crurent  point  qu'il  leur  fût  permis  de  donner 
au  Maire  des  entraves  qui  euflènt  gêné  le 
Monarque.  Ce  n'eft  pas  certainement  dans 
ces  temps  de  troubles,  que  nous  chercherons 
des  principes  &  des  règles  ;  mais  qu'il  nous 
foit  permis  d  obferver  qu'alors  même  le 
Gouvernement,  fi  altéré,  fi  dégradé,  n'étoit 
rien  moins  qu'une  République. 

Ebroin  venoit  d'être  chafTé  :  fut-il  rem- 
placé dans  ks  offices!  On  voit  l'évêque 
d'Autun,  S.1  Léger,  à  la  tête  du  Gouver- 
nement des  royaumes  de  Neuftrie  &  de 
Bourgogne.  Quelques  Auteurs  ont  cru  qu'il 
avoit  été  Maire  du  palais;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  réflexion  qu'un  office  qui  donnoit 
le  commandement  des  Troupes,  n'étoit  pas 
compatible  avec  le  titre  d'Evêque.  Il  efï 
plus  vraifemblable  que  tant  que  S.*  Léger 
jouit  de  la  faveur  du  Prince  &  de  tout  le 
crédit  d'un  premier  Miniftre,  il  n'eut  garde 
de  demander  que  l'on  nommât  à  la  charge 
de   Maire.    Les  magiftrats   Neuflriens   & 

Bourguignons  ne  le  demandèrent  pas  non 
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plus  :  preuve  évidente  que  S.1  Léger  fut 
un  Miniftre  jufte,  modéré  &  bienfaifant. 
Il  a  voit  été  l'un  de  ces  Grands  qui  avoient 
demandé  au  Roi  qu'il  ne  confiât  à  perfonne 
ce  pouvoir  exorbitant  dont  l'afTemblée 
croyoit  qu'Ebroin  avoit  abufé;  &  comme 
on  ne  voit  point,  après  celui-ci,  de  Maire  en 
Neuftrie,  il  eft  vraifemblable  qu'elle  obtint 
ce  qu'elle  avoit  fouhaité. 

L'évêque  d'Autun  ne  pouvoït  fe  rendre 
agréable  aux  Grands ,  fans  mécontenter  un 
Prince  jaloux  &  violent.  Childéric,  livré  à 
fes  paffkns,  n'écoutoit  qu'avec  impatience 
les  repréientations  du  Prélat  :  l'intrigue  & 
les  flatteurs  firent  le  refte.  La  Cour  d'Auf- 
trafie  mena  le  Roi  à  Autun;  on  eut  foin 
de  lui  rendre  l'Evêque  odieux  ;  on  lui 
imputa  des  liaifons  fufj3ecT:es.  S.  Léger 
fentit  qu'il  étoit  perdu ,  &  quitta  la  ville  : 
il  fut  arrêté.  On  affembla  des  Evêques; 
&  le  Roi,  qui  vouloit  fe  défaire  d'un 
Miniftre  importun,  lui  fit  faire  fon  procès. 
II  fut  auffi  relégué  au  monaftère  de  Luxeuil. 
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Âinfi  fe  trouvèrent  réunis  &  renfermés 
dans  la  même  retraite,  deux  rivaux  qui 
n  avoient  jamais  pu  s'accorder  à  ia  Cour. 
L'auteur  de  la  vie  de  S.  Léger  prétend 
que  la  difgrâce  les  réconcilia,  &  qu'ils  fe 
témoignèrent  à  Luxeuil  une  confiance  en- 
tière &  réciproque  ;  mais  on  peut  douter 
de  cette  intimité  :  il  effc  du  moins  certain 
qu'elle  dura  peu. 

Childéric ,  délivré  des  confeils  de  S.* 
Léger ,  n'écouta  plus  que  l'ivrefle  du 
pouvoir  arbitraire.  Les  affaires  publiques 
étoient  entre  les  mains  du  Maire.  Les 
violences  particulières  que  ce  Miniftre 
n'ofoit  empêcher,  excitèrent  un  méconten- 
tement général.  Un  homme  difiingué  à  la 
Cour  par  ks  places,  eut  le  malheur  de 
déplaire  au  Prince  :  attaché  à  un  poteau 
comme  un  efclave ,  il  reçut  mille  coups 
par  fon  ordre.  Ce  François  outragé  aflembla 
&  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  des  conjurés 
&  des  complices.  Le  Roi,  pafîànt  dans  la 

forêt  de  Livry  près  de  Chelles,  fut  attaqué 
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&  périt  avec  la  Reine  &  i'un  de  fes  enfans  : 
il  ne  fut  ni  regretté,  ni  vengé. 

Sa  mort  fut  fui  vie  de  tous  les  défordres 
de  l'anarchie.  Les  Grands  fe  menaçoient,  fe 
liguoient,  fe  battoient.  Le  maire  Wulfoad 
n'avoit  ni  affez  de  génie  ni  atfez  de  courage 
pour  les  réunir.  Le  peuple  étoit  fans  pro- 
tecteur, &  tout  le  monde  jetoit  les  yeux 
fur  Thierry,  que  Ton  avoit  détrôné  quelques 
années  auparavant» 

Ce  Prince  fort  du  monaftère  de  S^Denys, 
afTemble  (es  anciens  ferviteurs  dans  Je  palais 
de  Nogent  (f)  près  de  Paris.  Les  Grands 
viennent  de  toutes  parts  lui  offrir  leurs  bras 
&  leurs  armes. 

Les  deux  hommes  le  plus  en  état,  foit 
de  réunir,  foit  de  dominer  les  factions  qui 
alloient  déchirer  la  France,  étoient  ces  deux 
JVtiniftres  difgrâciés,  qui  s'obfervoient  à 
Luxeuil ,  comme  ils  s'étoient  obfervés  à  la 
Cour.  Les  intrigues  allèrent  fans  doute  les 
chercher  dans  leur  retraite,  &  eux-mêmes 

(f)  Ce  village  eft  aujourdhui  celui  de  S,*  Cloud, 
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peut-être  allèrent  aufil  chercher  les  intrigues. 
Ils  n'a  voient  perdu  de  vue  ni  les  affaires, 
ni  les  Courtifans.  Chacun  d'eux  a  voit  fon 
parti,  Tes  amis,  fes  vues,  &  comptoit  fur 
la  foibleffe  du  Monarque  qui  avoit  alors 
befoin  de  tout  le  monde. 

L'évêque  d'Autun  fut  le  premier  qui 
quitta  fon  monaftère  :  on  prétend  même 
qu'il  n'attendit  pas  la  mort  du  Roi  pour 
en  (ortir.  Deux  François  diftingués  vinrent 
l'en  tirer,  &  l'emmenèrent  avec  eux.  Le 
bon  Religieux,  auteur  de  fa  vie,  conte 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  que  leur 
intention  étoit  de  l'afîafhner,  &  qu'il  les 
convertit  par  ks  exhortations.  Cependant 
ce  fut  à  la  Cour  qu'ils  le  menèrent,  &  le 
parti  de  l'Evêque  parut  fi  nombreux  8c  fi 
puifîant,  que  Thierry,  malgré  les  obligations 
qu'il  avoit  à  Ebroin,  fe  crut  obligé  de 
marquer  au  Prélat  la  plus  grande  confiance  : 
peut-être  au  fil  que ,  (entant  fa  foibleiTe  plus 
que  fa  reconnoifîance ,  &  ne  fe  croyant 
pas  aflez  fort  pour  maîtrifer  ks  Miniflres, 
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il  aima  mieux  fe  livrer  à  un  Prélat  qui  lui 
de  voit  fa  fortune,  qu'à  un  Maire  qui  lui 
ayant  déjà  mis  une  fois  ia  couronne  fur  ia 
tête,  auroit  eu  alTez  d'audace  pour  fe  faire 
payer  fes  bienfaits.  Leu défile,  intime  ami 
de  S.*  Léger,  fut  fait  Maire  du  palais. 

Ebroin  ne  quitta  Luxeuii  qu'après  la 
mort  de  Chiidéric ,  &  ne  voulut  paroître 
à  ia  Cour,  que  fur  d'y  remplir  la  première 
place  ;  il  avoit  vu  plus  loin  que  i'Évêque  : 
celui-ci  avoit  cru  gouverner  ie  Royaume, 
en  s'emparant  de  la  confiance  du  Roi.  Le 
vieux  Maire  fentit  que  s'il  commençoit  par 
fe  rendre  maître  de  la  France,  Je  Roi, 
quel  qu'il  fût ,  feroit  nécefîairement  fa 
créature ,  &  il  avoit  négocié  avec  les 
Auftrafiens,  qui  ne  voyoient  qu'avec  dépit 
ia  fortune  du  Prélat. 

Ebroin  vient  donc  fe  préfenter  à 
Thierry;  ii  dédaigne  de  lui  reprocher  fou 
ingratitude;  mais  bientôt,  à  fa  tête  de  tous 
les  mécontens,  il  marche  en  Auftrafie, 
répand  ie  bruit  de  la  mort  du  nouveau  Roi , 
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&  fait  proclamer  à  fa  place  un  prétendu 
Clovis,  qu'il  donne  pour  fils  de  Clotaire  III. 
Sous  fon  nom  il  s'empare  du  gouvernement, 
aftembie  les  Grands  qui  prêtent  ferment, 
&  marche  contre  Thierry  à  la  tête  d'une 
nombreufe  armée, 

La  terreur  fit  ce  que  la  reconnoiflance 
n'a  voit  pu  faire.  Le  nouveau  Maire  difparoît. 
S.  Léger  fe  retire  dans  fon  diocèfe,  qui 
malheureufement  fe  trouve  fur  la  route  de 
fon  ennemi.  La  ville  d'Autun  eft  invertie 
par  un  corps  de  Troupes ,  à  la  tête  duquel 
étoit  un  évêque  de  Châlons ,  autrefois 
dépofé  pour  ks  crimes  :  celui-ci  eft  charme 
de  trouver  une  occafion  de  fe  venger  d'un 
Prélat  qui  les  lui  avoit  reprochés.  S.  Léger 
fe  livre  pour  épargner  le  fang  de  fes 
diocéfains,  &  a  les  yeux  crevés. 

Déjà  Ebroin  eft  aux  portes  de  Paris, 
dont  fon  armée  ravage  les  environs.  Thierry 
eft  forcé  de  traiter  avec  lui  ;  il  confent  à 
le  reconnoître  pour  Maire  de  fon  palais, 
ou  plutôt  (car  c'étoit  alors  la  même  chofe ), 
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pour  maire  du  Royaume.  Les  Grands 
afTemblés  défèrent  cette  dignité  à  un  homme 
qu'ils  redoutent  ;  &  maître  de  l'Etat ,  il 
publie  une  amniftie,  dont  il  excepte  ceux 
qu'il  hait  ou  qu'il  foupçonne.  On  les  défigne 
tous,  comme  ayant  eu  part  à  la  mort  du  feu 
Roi,  &  on  leur  fait  leur  procès.  L'évêque 
d'Autun  fut  de  ce  nombre  :  enfermé  quel- 
que temps  dans  le  monaftère  de  Fefcamp, 
il  en  fortit  pour  fubir  la  peine  des  traîtres, 
&  il  eut  la  tête  coupée.  L'imprudence  qu'il 
avoit  faite  de  quitter  fon  monaflère  deux 
jours  avant  la  mort  du  Roi,  augmenta  les 
foupçons  du  Maire,  ou  favorifa  fa  ven- 
geance :  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  été 
condamné  par  une  afTemblée  d'Evêques. 
Au  milieu  des  troubles  de  fa  patrie,  il 
avoit  fans  doute  defiré  de  pouvoir  les 
appaifer.  Connoiiïant  le  caractère  violent 
d'Ebroin,  il  avoit  cru  qu'il  étoit  utile  de 
l'écarter  de  la  Cour.  Ses  vues  furent  droites; 
mais  elles  furent  plutôt  celles  d'un  Miniftre 
bien  intentionné,  que  d'un  Évêque  qui  ne  k 
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croit  redevable  qu'à  l'Eglife  &  au  troupeau 
qui  lui  eft  confié. 

Alors  cïifparoît  ce  fantôme  de  Prince 
que  le  Maire  avoit  montré  aux  Grands 
d'Auftrafie.  Tout  eft  aiïervi ,  &  le  Mo- 
narque lui-même  eft  condamné  à  n'avoir 
plus  d'autre  volonté  que  celle  de  fou 
Miniftre. 

J'ai  donné  plus  haut  quelques  éloges  au 
courage  de  cet  homme  de  génie ,  je  n'ai 
garde  ici  de  louer  fa  juftice  &  fa  modé- 
ration. Il  ne  fongea  point  à  ramener  les 
Grands  par  l'eftime  de  la  confiance;  il  les 
appela  rarement  au  plaid;  il  craionoit  leurs 
mouvemens  &  leurs  brigues;  perfuadé  que 
le  nom  du  Roi  lui  fuffifbît  pour  exercer 
l'autorité  la  plus  arbitraire  ,  il  mécontenta 
tous  les  Magiftrats ,  &  la  plupart  d'entr'eux 
s'éloignèrent  de  la  Cour. 

Sur  les  bords  de  la  Meufe  vivoit  alors 
un  Grand  dont  les  talens  avoient  déjà 
brillé  dans  les  armées,  &  dont  l'affabilité  & 
la  bienfaifance  gagnoient  tous  les  coeurs. 
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C  etoit  Pépin ,  fils  de  ce  Grimoald  qui  avoit 
eu  tant  de  crédit  fous  Sigebert  IL  Mais  à 
l'ambition  qui  avoir  perdu  (on  père,  il 
réuniffoit  les  rares  qualités  de  Pépin- le  - 
vieux,  Ton  grand-père,  qui  avoit  fu  rendre 
chère  aux  peuples  ia  dignité  de  Maire. 

Celui  -  ci  profita  des  mécontent emens 
qu'excitoient,  foit  les  violences,  foit  Km- 
prudente  fermeté  d'Ebroin.  On  ne  refpec- 
toit  plus  une  puiffance  qui  n'avoit  été  que 
trop  fou  vent  le  fléau  de  la  liberté,  dont 
elle  n'eût  dû  être  que  la  protectrice.  L'au- 
torité ,  déjà  décréditée  fous  Clotaire  1 1 , 
s'étoit  avilie  de  plus  en  plus  :  les  Grands 
qui  nommoient  le  Magiftrat  fuprême  de 
tout  le  Royaume,  fe  croyoient  également 
autorités,  s'il  étoit  oppreffeur,  à  nommer 
celui  qui  de  voit  gouverner  à  fa  place. 
Pépin  fe  vit  bientôt  environné  d'une  foule 
de  Ducs  &  de  Comtes  qui  tous  a  voient 
des  troupes  à  leurs  ordres.  Ceux  qui  étoient 
dans  l'Auflrafie  à  la  tête  du  Gouvernement 
des  provinces,  le  regardèrent  comme  leur 
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Chef.  Piufieurs  Grands  de  Neuftrie  &  de 
Bourgogne  vinrent  fe  réfugier  auprès  d 
lui.  Bientôt  ils  furent  en  aiïez  grand  nom- 
bre pour  s'afTembler ,  &  pour  lui  déférer  le 
titre  d'une  magiftrature  fuprême.  lis  ne  le 
nommèrent  point  Maire,  mais  duc  d' Aus- 
tralie. Ce  titre  ne  défignoit  qu'un  grand 
office  Subordonné  au  Roi ,  &  auquel  étoient 
attachés  i'adminift  ration  générale  &  le  pou- 
voir militaire  dans  une  province. 

Nous  avons  vu  qu'on  ne  pou  voit  l'exercer 
fans  les  provifions  du  Prince:  mais  depuis 
que  les  Grands  étoient  en  droit  d'élire , 
ils  croy  oient  que  leur  Suffrage  de  voit  forcer 
rinftitution  &  les  Lettres  du  Monarque.  Ils 
regardèrent  donc  Pépin  comme  leur  Chef, 

s 

au  même  titre  qu'Ebroin  étoit  celui  de  la 
Magiftrature  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne, 
&  pour  forcer  le  Prince  à  lui  faire  expédier 
les  provifions  qui  lui  étoient  refufées ,  ils 
réfoiurent  de  lui  faire  la  guerre.  Pépin  ne 
fe  regarda  que  comme  le  premier  Magiftrat 
d'Auftrafie  ;  il  reconnoifibit  l'autorité    de 
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Thierry;  mais  il  fît  ce  qu'ont  fait,  depuis 

lui,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  levé  l'étendard 

de  la  révolte;  ce  ne  fut  point  au  Roi  qu'il 

prétendit  faire  la  guerre,  ce  fut  au  Miniltre 

qui  i'empêchoit  de  (e  conformer  aux  loix, 

en  accordant  des  provilions  devenues  né- 

cefîàires  par  le   choix  de  l'affemblée  des 

Maoridrats. 

Année  67g*     Arrêtons-nous  à  cette  époque ,  où  une 

révolution  plus   extraordinaire    que    celle 

qui  avoit  rendu  Ebroin  premier  Miniftre 

de  Thierry,  va  porter  les  derniers  coups  à 

la  Maifon  de  Clovis.   Ici,  à  proprement 

parler ,   commence  le  règne  de  celle   de 

Pépin  ,   dont   la  Providence  fe  fervit  & 

pour  rétablir  le  Gouvernement  françois, 

&  pour  venger  les  excès  qui  en  a  voient 

altéré  la  conflitution. 

Avant  que  de  nous  livrer  aux  réflexions 

fiir   les   faits  ,    voyons    fi   dans   les   Etats 

étrangers  quelqu'évènement  important  put 

influer  fur  les  affaires  du  royaume. 

Dans  l'efpace  de  quarante  ans  que  nous 

venons 
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venons  de  parcourir,  la  France,  quoique 
déchirée  par  des  faclions  inteftines,  étoit 
encore  redoutable  à  (es  voifins  ;  il  n'y  avoit 
de  foible  que  l'autorité  du  Prince.  Mais 
fous  les  ordres  des  Maires  du  palais,  cette 
fuite  graduelle  de  Chefs,  dont  là  réunion 
pouvoit  fur  le  champ  raffembler  des  armées 
formidables ,  fuffifoit  pour  en  impofer  aux 
Puiflances  étrangères.  Les  Lombards  étoient 
la  feule  Nation  dont  le  Gouvernement 
françois  eût  intérêt  d'obferver  les  démar- 
ches ;  mais  loin  d'avoir  à  redouter  fon 
ambition ,  nos  Rois  furent  obligés  de  venir 
à  fon  fecours. 

Ce  fut  en  effet  fous  le  règne  des  enfans 
de  Dagobert  Ie',  que  les  hiitoriens  Lom- 
bards placent  la  célèbre  hiftoire  de  Pertarite. 
Aribert,  roi  d'Italie,  avoit  laiffé  deux  enfans, 
dont  ce  Prince  étoit  l'aîné;  Godebert,  le 
fécond,  devoit  partager  avec  lui  les  pro- 
vinces ,  &  l'on  fait  combien  dans  cette 
Nation  la  puifiànce  Royale  avoit  alors  befoin 

de  ces  Chefs  intermédiaires,   qui  depuis 
Tome  IV.  B  b 
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long -temps  devenus  prefque  indépen- 
dans,  s'étoïent  donné  un  Chef  plutôt  qu'un 
Maître.  Godebert,  qui  craignoit  l'ambition 
de  fon  frère  aîné,  voulut  avoir  dans  fon 
parti  le  plus  puifiànt  d'entr'eux  ;  il  eut 
recours  à  Grimoald ,  duc  de  Benevent  : 
celui-ci  vint  effectivement  à  fon  fecours, 
défît  Pertarite  ;  mais  immola  enfuite  le 
jeune  Prince  lui-même,  &  s'empara  de 
tout  ie  Royaume.  Pertarite,  chaffé  par  ce 
rebelle,  fe  réfugie  chez  les  Avarois.  Ces 
peuples  étaient  vraifemblablement  difpofés 
à  le  rétablir.  Grimoald  écrit  à  leurs  Chefs, 
&  les  menace  de  fondre  fur  leurs  Étals, 
s'ils  ne  renvoient  le  Monarque  détrôné. 

Alors  Pertarite  au  défefpoir  eil  invité 
à  compter  fur  la  générofité  du  vainqueur; 
il  vient  fe  foumettre  à  lui;  &  Grimoald, 
en  s'afîurant  de  fa  perfbnne,  affecte  de 
le  traiter  avec  tous  les  égards  dûs  à  fa 
naifîance. 

Il  étoit  impoffible  qu'aucun  des  anciens 
fujets  de  Pertarite  ne  plaignît  fon  malheur, 
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&  ne  defirât  d'être  à  portée  de  le  fecourir. 
Le  malheureux  Prince,  devenu  bientôt 
fufpect  à  i'ufurpateur  qui  fonge  à  s'en  défaire, 
eft  averti  que  l'ordre  efl  donné  de  l'aflàffiner. 
A  laide  de  quelques  domeftiques  fidèles, 
il  fe  fauve  du  palais  où  il  étoit  gardé;  & 
après  avoir  échappé  à  mille  dangers,  il  vient 
en  France  folliciter  l'alliance  des  Prince* 
qui  y  régn oient. 

L'Hiftorien  ne  les  nomme  pas  ;  mais 
l'époque  où  il  place  cet  événement,  ne 
nous  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  fe  foit 
pafle  fous  Clotaire  III  &  fous  Childéric 
Les  Maires  du  palais  faifirent  avec  joie 
cette  occafion  de  réunir  les  faclions.  On 
fit  parler  une  armée  en  Italie  ;  mais  elle  y 
fut  défaite,  &  il  ne  paroît  pas  que  l'on  ait 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  rétablir  le 
Monarque  Lombard.  Grimoald  même  ayant 
dans  la  fuite  fait  un  traité  avec  la  France, 
le  Prince  détrôné  fut  obligé  de  fuir  en 
Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la 
mort  de  I'ufurpateur.  Rappelé  alors  par  ks 

Bbij 
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anciens  feudataires,  il  remonta  fur  le  trône 
de  fon  père. 

II  n'étoit  pas  étonnant  que  le  Gouver- 
nement François  crût  devoir  acheter  la 
paix  de  Grimoald,  &  prît  peu  à  cœur  les 
intérêts  d'un  Monarque  étranger;  on  fait 
dans  quel  mouvement  les  changemens  de 
règne,  l'ambition  des  Maires,  les  intrigues 
des  Grands  tenoient  alors  le  Royaume.  La 
révolution  s'avançoit  à  grands  pas  ;  quelques- 
uns  même  la  fouhaitoient  :  car  l'éternelle 
fervitude  du  Prince  eût  été  la  honte  d'une 
Nation  fière,  qui  aimoit  mieux  changer 
de  Souverains  que  de  les  voir  avilis  pour 
jamais.  La  Maifon  de  Pépin  n'étoit  pas 
encore  fur  le  trône  :  celle  de  Clovis  avoit 
cefTé  de  régner. 

Nous  avons  vu,  dès  le  commencement 
de  la  Monarchie ,  avec  quelle  tyrannie 
nos  Rois  a  voient  traité  les  Officiers  de 
leur  Maifon;  eufîent-ils  pu  prévoir  alors 
que  l'un  de  leurs  premiers  domeftiques 
deviendroit  un  jour  le   maître    de   leur 
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poflérité  &  le  Souverain  de  leurs  États! 
Si  les  Rois  pou  voient  envifàger  de  loin 
les  fruits  amers  de  leurs  premières  foiblefles, 
que    de  malheurs  ils  éviteroient  à  leurs 
peuples  !  que  de  honte  ils  épargneroient  à 
leurs  defcendans  !  Lorfque  livrés  dans  l'in- 
térieur de  leur  palais  à  TivreiTe  des  plaifirs, 
ils  fe  déchargeoient  fur  leurs  Miniftres  des 
travaux  de  la  Royauté  ;  lorfque  écoutant  les 
confeils  de  la  féduclion  &  les  fuggeflions  de 
la  flatterie,  ils  ne  regardoient  leur  pouvoir 
que  comme  un  moyen  de  multiplier  leurs 
jouiflances ,  ils   forgeoient   leurs   propres 
chaînes,  ils  creufoient  dès-lors  l'abîme  où 
ils  dévoient  être  précipités.  Quiconque  eft 
une  fois  devenu  nécefïâire  à  fou  maître, 
eft  bientôt  fur  de  le  dominer.  Un  Prince 
à  qui  l'on  a  dit  dès  l'enfance  qu'il  eft  le 
maître  de  tout,  ne  croit  plus  avoir  befoin 
d'agir  ;  il  eft  environné  de  gens  qui  tendent 
(ans  celle  des  pièges  à  (a  parefîe ,  fe  chargent 
de  ks  fonctions,  les  rempliflênt,  &  ne 

manquent  jamais  de  lui  perfuader  qu  il  s'en 
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acquitte  en  les  laiflant  tout  faire.  Le  goût 
du  repos  produit  l'inaction,  &  Finaction 
l'impuifîànce. 

Cette  férocité  de  nos  premiers  Rois , 
cette  adminiftration  terrible  qui  écrafoit 
tout,  paroiflbit  -  elle  les  conduire  à  cette 
mollefle  qui  perd  les  Souverains  l  Oui  fans 
doute,  elle  les  y  menoit;  car  le  deipote, 
qui  n'accorde  rien  au  zèle  défintérefle 
qui  lui  réfifte,  n'en  efl;  que  plus  dhpofé 
à  céder  à  la  flatterie  qui  l'affiége  :  auffi 
efl:  -  H  prouvé  par  l'Hiftoire ,  que  fous 
la  tyrannie  des  premiers  fuccefleurs  de 
Clovis ,  l'autorité  des  Maires  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès.  II  ne  s'étoit  pas 
encore  écoulé  un  fiècle  depuis  la  mort  du 
conquérant  des  Gaules,  &  cette  première 
charge  du  palais  fe  trouvoit  à  la  tête  de 
toute  la  Magiftrature  ;  pourquoi  ?  C'eft 
qu'ils  avoient  toujours  été  les  uniques 
diflributeurs  des  grâces ,  c'eft  que  l'on 
n'avoit  été  aux  Rois  que  par  eux..  Un 
Prince  travaille  lui-même  à  la  confervation 
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de  fon  autorité,  lorfqu'il  multiplie  les  routes 

par  iefquelles  on  peut  venir  jufqu'à  lui. 

L'hommage  &  la  reconnoifîànce  du  peuple 

ne  remonte  qu'à  ce  qui!  voit;  le  Saint 

dont  il  pare  l'autel,  le  Minifire  qu'il  aborde, 

voilà  les  objets  de  fon  culte.  Clotaire  II 

ne  traita  avec  les  Maires,  que  parce  qu'il 

fut  bien  perfuadé  qu'avec  eux,  ou  plutôt 

par  eux,  il  feroit  le  maître  de   tous  les 

Grands  &  de  la  Nation  même» 

Ce  Prince  fut  un  exemple  de  la  foibleiîe 

qui  naît  des  grands  crimes  que  l'on  hait; 

Dagobert  fon  fucceifeur  y  joignit  celle  qui 

naît   des  vices  abjects  que  l'on  méprife; 

les  Rois   qui  vinrent   enfuite    eurent   de 

plus  celle  de  l'enfance  que  l'on  domine. 

Tout  fut  perdu ,  lorfque  le  Maire  du  palais 

difpofa  des  premières  années  du  Souverain; 

&  c'efl   ce  qui  arriva  rnalheureufement, 

jufqu'au  moment  où  le  dernier  de  ces  Rois 

enfans   fe   vit  enlever  la  couronne   (ans 

réfjftance  &  fans  réclamation. 

En   effet,  fi  quelqu'un   d'entr'eux  put 
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acquérir  fur  le  trône  la  maturité  des  années, 
aucun  n'y  acquit  cette  maturité  de  raifon 
Se  de  courage ,  qui  feule  eût  pu  arrêter 
les  Drogrès  du  mal.  L'éducation  molle  & 
pufillanime  qu'ils  reçurent,  les  livra  fans 
défende  à  quiconque  voulut  fe  mettre  à 
leur   place. 

Aie  difpenferai-je  de  parler  ici  de  cette 
fource  éternelle  &  de  honte  pour  les  Sou- 
verains &  de  vexations  pour  leurs  fujets, 
de  cette  enfance  des  Rois,  que  la  fu nèfle 
politique  ou  la  lâche  condefeendance  de 
leurs  inftituteurs  proroge  au-delà  des  bornes 
que  la  Nature  a  preferites  à  la  foibiefle  de 
l'âge  !  Non.  J'ai  promis  de  réunir  dans  cet 
Ouvrage  les  connoiflances  les  plus  nécef- 
fures  aux  Princes ,  &  je  remplirai  cet 
engagement  facré.  J'oferai  les  avertir  des 
foins  qu'ils  doivent  à  leur  poftérité,  &  ce 
que  je  dirai  ne  fera  que  le  réfultat  des 
réflexions  qu'ils  feront  eux-mêmes  fur  la 
manière  dont  fe  font  pafTées  leurs  premières 
années,  &  peut-être  les  plus  précieufes  d 
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toute  leur  vie.  Où  placerais -je  plus  à  pro- 
pos ces  obfer valions  utiles,  que  dans  le 
moment  où  je  me  vois  obligé  de  rappeler 
les  règnes  de  ces  Princes  infortunés  que  les 
âges  fuivans  ont  flétris,  en  leur  donnant 
un  nom  qui  caraélérife  leur  inaction  î 

On  ne  peut  pas  douter  que  dans  cette 
trifle  époque  dont  je  peins  les  malheurs, 
ceux  auxquels  on  confioit  l'éducation  des 
Princes ,  ne  fuiïent  eux-mêmes  intérefles  à 
énerver  leur  ame,  à  rétrécir  leurs  vues,  à 
perpétuer  en  eux  cette  timidité  qui  devoit 
les  rendre  un  jour  fufceptibles  de  toutes 
les  impreffions  qu'on  vou droit  leur  donner. 
Maîtres  de  la  perfonne  d'un  Souverain  en 
bas  âge,  les  Maires  du  palais  n'oublioient 
point  qu'il  ne  leur  falloit  qu'une  machine 
dont  ils  puflent  dominer  &  diriger  les 
refTorts,  un  enfant  qui,  dans  tous  les  temps, 
eût  la  plus  humble  &  la  plus  ferme  con- 
viction de  (on  incapacité. 

Combien  les  vues  perfides  de  ces  poli-  /*e-%ex*°m 

r  l  Jur  l  enfance 

tiques  ambitieux  ne  durent-elles  pas  être      &  fur 
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f éducation  fécondées ,  fi  la  pofition  même  des  Princes 
femble  écarter  deux  tout  ce  qui,  dans  ies 
éducations  ordinaires,  contribue  à  former 
l'ame,  à  affermir  le  courage,  à  multiplier 
les  forces  de  leurs  fujets?  11  fut  fans  doute, 
dans  d'autres  fiècles,  des  hommes  fages  & 
vertueux  deftinés  à  former  l'enfance  de 
nos  maîtres  ;  mais  efl-il  fi  aifé  d  élever  pour 
l'Etat  un  enfant  précieux,  dont,  malheu- 
reufement  pour  lui,  le  berceau  fe  trouve 
quelquefois  placé  fur  le  trône  même  î  J'écris 
pour  des  Princes  dignes  d'entendre  toute 
efpèce  de  vérité  ;  ils  me  fauront  gré  de  ne 
leur  en  avoir  diffimulé  aucunes  :  il  n'en 
efl  point  qui  mérite  plus  de  réflexions  de 
leur  part,  que  celles  dont  j'oferai  ici  les 
entretenir. 

Un  homme  attaché  à  l'éducation  de  cet 
augufte  Prince  qui  me  donna  le  premier 
mot  de  cet  Ouvrage  &  en  conçut  le  plan, 
lui  reprochoit,  dans  fon  enfance,  un  peu 
d'embarras  &  de  timidité.  Que  craignez-vous?, 
lui  difoit-il  un  jour  ;  riéies-vous  pas  fur  cfe 
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faire  le  plus  grand  plaifr  à  tous  ceux  à  qui 
vous  adre ferez  la  parole  !  Cela  vous  ejlaifé  à 
dire,  répliqua  feu  Monfeigneur  le  Dauphin; 
vous  vive^  avec  les  hommes  ;  vous  les  voyez 
remuer  &  agir  :  pour  moi ,  je  ne  vois  autour 
de  moi  que  des  figures  de  taptferie  (g). 

Ce  Prince  qui ,  depuis  fon  mariage  & 
dans  le  fecret  de  fa  vie  privée,  recommença 
lui-même  le  grand  ouvrage  de  fon  éduca- 
tion, connohToit  bien  ce  qui  manquoit  à 
celle  qu'il  a  voit  reçue. 

Rien  en  effet  n'infpire  quelque  courage 
à  notre  ame,  que  la  connoifîànce  de  (es 
propres  forces  ;  &  rien  ne  nous  avertit  de 
notre  vigueur,  que  la  réfifîance  vaincue. 
Celui  dont  le  bras  n'auroit  jamais  repoufîe 
un  obftacle  ou  foulevé  un  fardeau,  auroit 
droit  de  fe  croire  foible,  «Se  le  feroit  en 
effet;  &  celui  devant  qui  tous  les  hommes 
auraient  fui,  ne  pourroit  fe  flatter  d'en 
avoir  vaincu  un  feul. 

(g)  Je  tiens  cette  anecdote  de  feu  M.  l'abbé  d« 
Marbeuf,   Confeiller  d'État. 
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Placez  donc,  pour  îa  première  fois,  au 
milieu  de  ia  foule  un  jeune  Prince  qui 
des  fon  enfance  n'a  vu  les  hommes  que 
comme  des  êtres  deftinés  à  ie  fervir  &  in- 
capables de  l'arrêter ,  qui ,  prodigieufement 
élevé  au-deffus  d'eux,  ne  les  a  aperçus  que 
dans  le  lointain ,  &  n'a  pu  ni  deviner  les 
refîbrts,  ni  calculer  les  forces  de  ces  êtres 
mobiles  qu'il  voit  s'agiter  autour  de  lui,  & 
qui,  lorfqu'ils  l'abordent,  rendent  prefque 
tous  les  mêmes  fons;  quelle  impreflion 
penfe-t-011  qu'il  doive  recevoir  de  ce 
(peélacle  fi  nouveau  pour  lui  ?  Celle  que 
nous  éprouverions  nous-mêmes,  fi,  trans- 
portés dans  une  vafte  forêt,  nous  ne 
trouvions  autour  de  nous  que  des  (peclres 
ou  des  animaux  inconnus,  mais  pas  un 
individu  avec  lequel  nous  nous  connuiîions 
des  rapports.  La  préfence  des  hommes 
avertit  le  Prince  de  la  folitude  011  il  vit; 
&  ce  n'eft  que  lorfqu'il  eft  feul ,  qu'il  ne 
s  aperçoit  pas  combien  il  eft  ifolé. 

Qui  efl-ce  qui  nous  donne,  dans  la  fociété 
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de  nos  égaux,  cette  douce  hardieffe  qui  fait 
le  charme  de  notre  vie  l  Nous  agirions  fur 
nos  femblaMes,  &  nos  femblables  réagirent 
fur  nous.  Nous  connoiflbns  ces  impreflîons 
réciproques;  nous  en  combinons  les  effets; 
&  notre  marche  eft  affurée ,  parce  qu'il  n'eft 
aucun  de  nos  pas  qui  ne  nous  place  dans 
une  pofition  où  nous  pouvons  juger  nous- 
mêmes  des  différens  rapports  que  nous 
avons  avec  tout  ce  qui  nous  environne  : 
mais  k  fituation  d'un  Prince  eft  une  efpèce 
<TincommenfurabIe  ;  il  marche  dans  un  pays 
dont  il  ne  peut  ni  toifer  les  diftances,  ni 
aborder  les  habitans;  il  voit  desfurfaces,  il 
ne  pénètre  rien  autour  de  lui  :  tout  eft  muet 
en  (à  préfence  ;  tout  feu  s'éteint  au  foufïïe 
de  fa  bouche;  Se  ce  profond  refpecl:  qui 
l'environne,  empêche  perpétuellement  que 
l'on  n'agiffe  fur  une  ame  à  qui  il  fembfe 
que  l'on  n'ait  jamais  voulu  communiquer 
la  force  d'agir  fur  les  autres. 

On  cherche  fans  doute  à  l'inftruire  ;  on 
veut  orner  fon  efprit  par  des  connoiflànces  ; 
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on  travaille  de  bonne  foi  à  y  graver  des 
vérités:  mais  ce  ne  font  point  les  leçons 
des  maîtres  qui  fortifient  notre  ame. 
Notre  efprit  eft  comme  notre  corps  ;  il 
n'acquiert  de  la  vigueur  que  par  les  efforts 
que  lui  preferit  la  néceffité  d'agir.  La 
Nature  nous  a  placés  au  milieu  de  la  fociété, 
comme  Defcartes  avoit  placé,  dans  fou 
fyftème,  ces  cubes  qui  reçoivent  du  mou- 
vement qui  les  brife  toute  la  perfection 
de  leur  forme.  Ce  contrafte  d'idées  que 
nous  voyons  fans  cefle  fe  choquer,  fe 
repouffer ,  fe  combattre  ;  ce  flux  &  ce 
reflux  des  parlions  que  nous  cherchons  à 
mettre  à  profit,  ou  contre  iefquelles  nous 
fommes  fans  ceffè  obligés  de  nous  roidir, 
les  intérêts  qu'il  faut  balancer,  les  intrigues 
qu'il  faut  prévenir,  la  néceffité  de  parler  & 
de  fe  taire,  d'imaginer  des  expédiens  & 
de  prévenir  des  obflacles,  l'expérience  des 
dangers,  l'inquiétude  des  fituations  équi- 
voques, la  douleur  de  l'infortune,  la  joie 
des  fuccès,  voilà  les  précepteurs  du  genre 
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humain  ;  voilà  ces  précieux  inftituteurs  que 
n'auront  jamais  ceux  qui,  nés  aux  pieds 
du  trône,  font  forcés  de  s'y  afleoir  dès  ieur 
tendre  enfance,  Ceft  par  ce  frottement 
perpétuel  que  lame  des  particuliers,  obligée 
à  fe  replier  cent  fois  par  jour  fur  elle-même, 
acquiert  des  idées,  agrandit,  élève,  multi- 
plie celles  qu'elle  a  déjà,  découvre  en  elle- 
même  des  refîburces  qu'elle  n'eût  jamais 
aperçues  dans  l'inaction,  &  s'encourage  par 
l'expérience  de  (es  facultés,  à  les  exercer 
&  à  les  augmenter  encore.  C'eft  ainfi  que 
parmi  les  brutes  même,  celles  qui  font 
obligées  de  chercher  &  de  difputer  leur 
proie ,  femblent  acquérir  l'intelligence  & 
la  rufe,  tandis  que  la  brebis  paifible  va  du 
même  œil  au  pâturage  &  à  la  boucherie. 

Parmi  les  Princes  deftinés  à  régner,  il 
en  efl  fans  doute  dont  les  qualités  naturelles 
&  les  méditations  corrigeront  une  partie 
des  inconvéniens  de  leur  pofition;  il  en 
efl  qui,  ne  montant  fur  le  trône  que  dans 
un  âge  moins  tendre  &  plus  formé,  ont 
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le  temps  d'acquérir  eux-mêmes  dans  la 
fociété  de  quelques  amis  éclairés  &  coura- 
geux, ce  qu'ils  n'ont  pu  recevoir  de  ces 
inftituteurs  timides  &  gênés  qui  ont  conduit 
leurs  premiers  pas  :  mais  il  n'en  eft  prefque 
aucun  qui  n'ait  été  privé  de  celte  éducation 
que  leurs  moindres  fujets  reçoivent,  dès 
leur  enfance,  de  la  fouie  même  dans  laquelle 
ils  font  obligés  de  s'agiter.  Leur  jeuneflè 
eft  affiégée  de  préceptes  &  vide  d'expé- 
riences. Ils  voient  de  beaux  tableaux , 
jamais  des  fcènes  vivantes.  On  leur  dit 
telle  chofe  eft  honnête  ou  telle  action  eft 
honteufe,  mais  ils  n'ont  pas  d'occafion  de 
fe  le  dire  à  eux-mêmes,  &  de  le  fentir 
pour  s  en  mieux  convaincre.  On  leur  parle 
du  monde,  mais  le  monde  ne  leur  parle 
point.  Toutes  les  vérités  leur  ont  été  dites, 
mais  ils  n'en  ont  ni  cherché  ni  découvert 
aucune  ;  &  ils  ne  fàvent  pas  plus  comment 
on  les  trouve,  qu'ils  ne  lavent  comment 
s'apprête  tout  ce  qui  eft  ferai  fur  leur  table. 

Leur  efprit  reçoit  tout,   mais  n'a  rien  à 

repouifer 
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repoufler  ni  à  combattre,  &  ne  peut  jamais 
ni  être  averti  de  fes  forces,  ni  les  accroître, 
en  luttant  contre  les  erreurs  ou  les  parlions 
des  autres  :  ainfi  rien  ne  fe  grave  profon- 
dement dans  leur  efprit ,  rien  ne  pénètre 
leur  ame;  celle-ci  relie  molle,  tendre, 
fufceptible  de  toutes  les  imprefiions,  de 
toutes  les  modifications  qu'on  aura  un  jour 
intérêt  de  leur  donner;  mais  ne  fâchant  ni 
fe  replier  fur  elle-même  avec  effort  pour 
inventer  des  refîburces,  ni  s'agiter  avec 
adrefîe  pour  écarter  la  contradiction  ou  le 
malheur.  Que  les  Princes  ne  s'imaginent 
donc  pas  que  tout  eft  dit  pour  eux,  lors- 
qu'une lois  ils  font  débarraiTés  de  la  gêne  de 
leurs  mflituteurs.  L'enfance  du  commun  dts 
hommes  eft  pour  lors  ordinairement  finie. 
Si  les  Rois,  élevés  ou  fur  le  trône  ou  trop 
près  du  trône,  n'y  prennent  garde,  la  leur 
fe  prorogera  beaucoup  plus  long-temps,  & 
trop  de  gens  auront  intérêt  de  la  perpétuer 
s'il  fe  peut. 

S'ils  ne  travaillent  alors  par  un  long  S: 
Tome  IV,  Ce 
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pénible  exercice ,  foit  à  acquérir  un  caractère 
qui  ne  peut  être  chez  eux  l'ouvrage  de  l'édu- 
cation, foit  à  former  &  à  fortifier  celui  qu'ils 
tiennent  de  la  Nature,  foit  enfin  à  donner 
de  la  confiftance  à  leurs  idées ,  de  la  fuite 
à  leurs  actions ,  de  l'énergie  aux  impreffions 
louables  qu'ils  ont  reçues,  ils  pourront  avoir 
encore,  pendant  bien  des  années,  toutes 
les  excellentes  qualités  de  l'enfance;  mais 
l'expérience  ne  leur  apprendra  que  trop, 
qu'ils  n'ont  encore  ni  la  force  ni  l'activité 
de  l'âge  mûr.  Dans  leurs  premières  années, 
ils  auront  jugé  fur  la  parole  de  leurs  Gou- 
verneurs ;  ils  jugeront,  dans  la  fuite,  fur  celle 
de  leurs  Mininres  &  de  leurs  confeils;  ils 
fuiront,  ils  retiendront  tout;  leur  mémoire 
amufera  leur  imagination  ;  mais  les  réflexions 
profondes  feront  pour  eux  une  fatigue  ; 
leur  première  vue  pourra  être  droite  ;  leur 
première  idée  fera  fouvent  jufte  ;  maïs 
comme  ils  ne  fe  font  jamais  afîurés  de  la 
certitude  par  la  comparaifon,  ils  ne  tien- 
dront point  à  leur  propre  conviction,  ifs 
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1  abandonneront  dès  qu'on  la  combattra, 
parce  qu'ils  fendront  i'impu  if  fonce  où  ils 
feront  de  la  défendre  ;  &,  ce  qui  eft  fouverit 
un  mal  pour  le  peuple»  lorfque  la  probité 
du  Miniftre  n'eft  pas  auiîi  délintéreffée 
que  celle  du  Souverain,  ils  feront  toujours 
portés  par  une  efpèce  de  confluence  de  leur 
foibleffe ,  à  fe  perfuader  que  tout  le  monde 
en  fait  plus  qu'eux. 

Je  nen  dirai  pas  davantage  fur  un  maf 
dont  tout  le  monde  convient  aflèz  généra- 
lement, mais  dont  on  eft  trop  tenté  de 
croire  le  remède  impoffible,  comme  fi  Ton 
eût  déjà  fait  quelques  efforts  pour  le  trouver. 
Veut-on  cependant  favoir  combien  ce  vice 
de  l'éducation  des  Princes  peut  influer  fur 
l'état  des  peuples ,  fur  le  gouvernement,  fur  la 
conftitution!  jetons  les  yeux  fui  cette  lamen- 
table époque  à  laquelle  nous  fommes  par- 
venus: parcourons  les  fiècles  poftérieurs,  & 
voyons  naître,  fous  les  règnes  foibles,  la  plus 
licentieufe  tyrannie.  Interrogeons  enfuite 

la  mémoire  de  nos  meilleurs  Souverains, 

Ce  ij 
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Charles  V,  Louis  XII,  Henri  IV,  & 
demandons  à  leur  fiècle  quels  furent  leurs 
précepteurs  ;  ils  nous  répondront,  le  befoin, 
les  dangers,  les  traverfes* 

Sous  les  règnes  qui  nous  occupent  dans 
ce  moment  ,  cette  mâle  &  vigoureuie 
éducation ,  fut  celle  qui  forma  tous  les 
Grands  du  Royaume  aux  projets  élevés  & 
aux  entreprifes  hafirdeufes.  Nous  verrons 
bientôt  Charles-Martel  conduit  par  la  per- 
fécution  au  pouvoir  fuprême.  Tous  Jes 
dépofitaires  du  pouvoir  fe  trouvoient  obligés 
de  payer  de  leur  perfonne  ;  tous  étoient 
éveillés  par  l'ambition ,  agités  par  les  brigues, 
toujours  dans  un  état  d'obfervation  &  de 
défenfè.  Le  Prince  feul  dormoit  fur  le  trône, 
&  c'étoit  même  parce  qu'il  dormoit,  que 
tout  étoit  en  mouvement  autour  de  lui.  Ce 
fommeil,  effet  naturel  &:  de  l'éducation  que 
les  Princes  reçurent  alors,  &  des  foins  que 
les  Maires  fe  donnèrent  pour  les  aflbupir 
encore,  laifla  à  ceux-ci  &  le  temps  &  les 
moyens  de  conquérir  la  Nation.  Clotaire  ïl 
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la  leur  avoit  livrée.  Sous  les  iucceiîburs 
immédiats,  elle  s'accoutuma  à  cette  domina- 
tion nouvelle;  fous  ceux  que  nous  verrons 
paroître  enfuite,  elle  vint  jusqu'à  la  chérir, 
Se  ce  fut  alors  qu'il  n'y  eut  plus  de 
reflburces. 

Si,  du  Prince  que  nous  fommes  réduits 
à  plaindre ,  nous  portons  nos  regards  fur  les 
Magiftrats  qui  achevèrent  alors  de  s'emparer 
du  gouvernement,  nous  commencerons  par 
obferver,  que  ceux  même  qui  étoient  alors 
le  plus  intérefîes  à  diminuer  la  puiiîànce 
Royale,  rendoient  cependant  encore  hom- 
mage aux  loix  fondamentales  de  la  Monar- 
chie. Pourquoi  leur  falloit-il  du  moins  le  nom 
d'un  Roi  l  C'eft  que  cette  adminiftration 
aristocratique  qui  s'établifToit ,  fe  trouvoit 
diamétralement  oppofée  à  la  conftitution 
ancienne;  c'eft  que  c'étoit  encore  l'autorité 
du  Roi  ck  non  la  leur ,  qu'ils  exerçoient 
dans  leurs  provinces  ;  c'eft  que  le  Maire 
même,  aux  yeux  de  la  Nation,  nctoit  que 

Magiftrat  &  Miniftre.  Lorfque  Ebrohi  veut 

C«  •  • 
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régner  en  Neuftrie  &  en  Bourgogne,  il 
place  fur  le  trône  le  dernier  des  fils  de 
Clovis  1 1.  Sort-il  du  monaftère  de  Luxeuil, 
allure  du  fecours  des  Auftrafiens  avec  lef- 
quels  il  avoit  lié  fa  patrie,  il  leur  préfente 
un  enfant  qui  ne  pouvoit  avoir  que  quatre 
ou  cinq  ans;  il  reconnoît  hautement  que 
c'eft  de  cet  enfant  qu'il  va  exercer  l'autorité, 
&  que  fans  lui  il  ne  feroit  rien.  Voilà  donc 
dans  ces  temps  d'orages,  au  milieu  du  cahos 
qui  ne  fera  qu'augmenter,  voilà  une  an- 
cienne vérité  reconnue  par  cette  multitude 
de  Ducs  &  de  Comtes  qui  ont  acquis  le 
droit  de  fe  nommer  leur  Maire.  Le  pouvoir 
de  la  Nation  fuppofe  un  Roi  à  fa  tête;  ce 
Roi  doit  être  du  Sang  de  Clovis;  &  cet 
héritier  du  trône,  ne  fit -il  que  de  naître, 
eft  feul  propriétaire  de  l'autorité. 

Cette  loi  uniformément  avouée  par  les 
Miniftres  &  les  Grands  de  Neuftrie,  de 
Bourgogne,  d'Auftrafie,  aiTuroit  bien  le 
trône  &  le  titre  de  Roi  aux  defcendans  de 
Clovis;  mais  qu'eft-ce  que  l'autorité  d'un 
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Roi  (  &  je  ne  le  fuppofe  pas  enfant,  je  parle 
d'un  Prince  fait  &  parvenu  à  i'âge  mûr), 
lorfqu'une  coutume  aufîi  refpeclée  que  la 
loi  qui  ie  place  fur  le  trône ,  met  tout  le 
pouvoir  dont  il  devroit  jouir ,  entre  les 
mains  de  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt 
qu'il  n'en  jouiiTe  jamais? 

On  s'aperçoit  ici  du  tort  que  Clovis 
avoit  fait  &  à  la  Monarchie  en  elle-même 
&  à  fa  poftérité,  en  s'écartant  de  cet  ordre 
que  Conftantin-le-Grand  avoit  établi  dans 
l'Empire.  Le  titre  de  toute  efpèce  de 
puifîance  devoit  réfider  fur  la  tête  du 
Monarque  François,  comme  fur  celui  des 
Empereurs  ;  mais  il  eût  été  à  fouhaiter  que 
l'on  eût  IaifTé  fubfiiter  cette  diftinélion  fi 
fage  entre  les  magiftratures  civiles  &  les 
offices  militaires;  car,  fous  un  Roi,  plus 
l'exercice  des  pouvoirs  eft  partagé,  plus 
il  eft  difficile  de  le  dépouiller  du  titre 
qui  les  réunit  tous.  Les  autorités  intermé- 
diaires fe  fervent  mutuellement  de  contre- 
poids :  toutes  ont  intérêt  de  conferver  la 

Ce  iv 
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Souveraineté  qui  doit  venir  à  leur  fecours; 
ce  n'eft  point  d'elle  qu'elles  ont  à  fe  garder; 
ce  n'en1  que  de  la  part  des  pouvoirs  paral- 
lèles &  fecondaires  qu'elles  craignent  des 
enîreprifes.  La  Magiftrature  civile  alors 
obier ve  les  démarches  de  la  pu i (lance  mili- 
taire, invite  le  Prince  à  y  mettre  des  bornes, 
&  défend  contre  elle  &  le  trône  &  les 
fujcts  :  fe  iigue-t-elle ,  a»1  contraire,  pour 
envahir!  alors  il  relie  au  Prince  la  force 
fuperieiire  des  armes  dont  il  difpofe.  Mais 
tout  eïl  perdu ,  loi-fque  la  révolte  d'un 
feul  peut  devenir  la  rébellion  de  tous , 
&  qu'une  feule  autorité  s'écartant  de  fa 
route,  peut  réduire  à  l'inaction  le  corps  de 
la  Monarchie  entière.  En  général,  toutes 
les  fois  qu'un  homme  ou  un  Corps  fera 
regardé  comme  effentieilement  pofïèileur 
de  toute  efpèce  d'autorité,  les  Rois  ne 
feront  plus  rien,  &  la  Nation  aura,  non 
des  gardiens ,  mais  des  maîtres. 

Or  voilà  ce  que  l'on  vit  arriver  fous 
les  f^cceffeurs  de  Dagobert.  La  caufe  du 
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mal  étoit  antérieure  ;  mais  les  circonitances 
amenèrent  la  maladie  ;  elle  ne  fit  qu'empirer, 
devint  à  la  fin  fans  remède,  &  il  arriva 
même  à  l'Etat  ce  que  l'on  remarque  très- 
ordinairement  dans  le  corps  humain ,  où 
les  maladies  font  d'autant  plus  graves  que 
le  tempérament  eft  plus  robufte. 

En  effet,  les  inftitutîons  les  plus  (âges 
fe  tournèrent  alors  contre  le  pouvoir  du 
Prince  ,  &  conféquemment  contre  la  liberté 
des  peuples.  Celte  admirable  hiérarchie, 
qui ,  en  fubordonnant  graduellement  tous 
les  offices  les  uns  aux  autres,  rendoit  le 
Roi  le  centre  &  le  premier  reflbrt  de  toutes 
les  parties  de  I  adminiftration ,  l'avcrtiffoit 
de  tous  les  écarts  &  de  tous  les  abus,  &  lui 
donnoit  des  moyens  fûrs  de  tout  contenir 
&  de  tout  réprimer. 

Mais  cette  hiérarchie  fuppofoit  que  tous 
les  Magiftrats  fuprèmes  lui  étoient  immé- 
diatement fournis;  car  fi  l'on  plaçoit  entre 
eux  Se  lui  une  Magistrature  unique  & 
dominante,  qui  eût  efîèntiellement  le  droit 
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de  faire  toutes  les  fonctions  de  la  Royauté, 
elle  interceptait  laélion  du  Monarque  fur 
toutes  les  parties  du  Gouvernement.  Par  Je 
fait,  celui  qui  était  pourvu  de  cet  office 
(  car  c'en  étoit  un  )  ,  devenoit  le  feui 
Souverain ,  &  le  Roi  n'était  plus  qu'un 
vain  fimulacre  que  l'on  paroit  de  tous  les 
ornemens  Royaux,  ou  un  nom  refpectable 
que  l'on  faifoit  retentir  aux  oreilles  de  la 
multitude. 

Tant  que  le  Roi  difpofoit  feui  de  cette 
Magiftraturefbuveraine,  c'étoit  un  Vice-roi 
qu'il  fe  donnoit,  c'étoit,  fi  l'on  veut,  un  Vifir; 
mais  un  Vice -roi  peut  être  déplacé.  Les 
cris  des  peuples  peuvent  encore  réveiller 
Je  Sultan  le  plus  profondément  endormi  : 
malheur  alors  au  defpote  intermédiaire  qui 
a  ravagé  l'héritage  de  fon  maître  ! 

Mais  lorfque  les  Grands  de  la  Nation, 
iorfque  ces  Magiftrats  même,  qui  reflbr- 
tifîbient  immédiatement  au  Roi ,  eurent 
acquis  le  droit  de  nommer  ce  Chef  de  la 
Monarchie;  lorfqu'il  fut  pafTé  en  principe 
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que  les  provisions  du  Monarque  étoient 
forcées,  fitôt  que  le  plaid  lui  avoit  indiqué 
celui  entre  les  mains  de  qui  il  devoit 
remettre  toute  fa  puiflànce,  il  n'y  eut  plus 
de  milieu  entre  un  defpotifme  qui  ne 
pouvoit  plus  être  celui  du  Roi,  &  une 
ariftocratie  tyrannique  qui  ne  devoit  plus 
être  que  la  licence  des  Grands.  Il  falloit  que 
fe  Maire  écrafât  tout,  &  s'afsît  fur  le  trône , 
ou  il  falloit  qu'il  laifsât  tout  faire  à  ceux 
qui  lavoient  élevé  à  (on  pofle;  &  voilà 
pourquoi ,  lorfque  les  Maires  fe  furent  mis  la 
couronne  fur  la  tête  &  voulurent  gouverner, 
ils  n'eurent  garde  de  rétablir  la  Mairie. 

Ces  réflexions  font  importantes  ;  ren- 
dons-les encore  plus  fênfibles  par  des  com- 
paraifons.  Nous  avons,  dans  la  Monarchie, 
plufieurs  exemples  de  premiers  Miniftres 
fous  des  Rois  foibles ,  &  on  fait  que  toute  la 
Nation  alors  fe  tournoit  vers  celui  auquel 
le  Prince  avoit  promis  de  s'en  rapporter; 
cetoit  à  lui  que  l'on  cherchoit  à  plaire; 
c  etoit  lui  dont  on  craignoît  les  méconten- 


me 


412    j.     Discours 

temens.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  le 
maître  de  la  France  &  domina  Louis  XIII. 
Cependant  ce  pouvoir  même  du  cardinal 
de  Richelieu  étoit  encore  moindre  que  ne 
l'avoit  été  celui  d'un  Maire  du  palais,  pour 
deux  raifons ,  1 .°  parce  que  la  Mairie  n'étoit 
plus  amovible,  au  lieu  qu'une  mauvaifè 
humeur  de  Louis  XIII  eût  précipité  fon 
Miniftre;  2.0  parce  que,  dans  la  règle,  le 
premier  Miniftre  n'étant  point  Magiftrat, 
doit  rendre  compte  de  tout  au  Roi;  & 
n'eft  tout-puiflant  que  parce  qu'à  tout 
moment  il  peut  prendre  fon  ordre.  Le 
Maire,  au  contraire,  étoit  Macnftrat;  il 
n'attendoit  point  l'ordre  du  Prince  dans 
fcs  fonctions  ordinaires,  &  dans  toutes  les 
autres  il  le  faifoit  parler. 

Suppolons  maintenant  que  chez  nous 
un  premier  Miniftre  fût  indépendant  du 
Prince,  qui  ne  pût  jamais  le  dépouiller  de 
fon  pouvoir,  il  eft  certain  d'abord  que 
quiconque  n'auroit  d'autre  ambition  que  de 
commander  &  d'être  obéi,  ne  balanceront 
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pas  entre  cette  dignité  &  les  ftériles  hon- 
neurs de  la  Royauté. 

Difons-le  pourtant,  à  l'honneur  de  notre 
conftitution  actuelle  :  dans  cette  pofition 
même,  un  premier  Mmiftre  ne  feroit  pas 
encore  un  defpote,  &  il  auroit  moins  de 
moyens  de  tyrannifer,  que  nen  eurent 
les  Maires  du  palais  de  la  première  Race; 
le  pire  qui  pourrait  arriver,  feroit  qu'il  fût 
aufft  puillant  que  le  Roi  :  or  chez  nous 
&  par  la  conftitution,  il  eft  bien  difficile 
qu'un  Roi  foit  toujours  tyran ,  &  rien 
n'étoit  plus  aifé  fous  les  règnes  dont  nous 
parlons.  11  exifte  en  effet  en  France  , 
des  Magistratures  civiles  qui ,  fans  autre 
pouvoir  que  celui  qui  leur  eft  départi  par 
les  loix,  &  toujours  armées  de  celui  de  la 
raifon,  rempliroient  encore,  fous  les  yeux 
d'un  Miniitre  abfolu,  le  double  devoir 
qui  les  oblige  &  d'avertir  fidèlement  le 
Prince  &  de  juger  impartialement  les  fujets. 
Le  Miniitre  pourroit  donner  des  ordres, 
aflfembler  des  Troupes;  mais  alors,  forcé 
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de  recourir  à  ia  violence,  il  détruiroit  ie 
pouvoir  dont  il  abuferoit,  tandis  que  les 
Magiftrats,  en  rendant  conitamment  une 
exacte  juftice,  ie  conferveroient  pour  le 
Monarque  dont  ils  ie  tiennent;  &  c'eft  alors 
que,  dans  ce  conflit  de  deux  autorités,  dont 
l'une  feroit  ie  bien  &  l'autre  ie  mal,  on 
verroit  juftifiée  ia  vérité  d'un  principe  que 
j  ai  tant  de  fois  pofé,  que  ia  première  doit 
toujours  s'augmenter ,  &  l'autre  toujours 
décroître. 

Mais  fous  ies  fucceiTeurs  de  Dagobert, 
ce  Maire  du  palais,  principal  &  premier 
Miniilre  d'un  Monarque  incapable,  étoit 
de  plus  &  ie  Généralifîime  de  toutes  ies 
Troupes,  &  le  premier  Magiftrat  civil  de 
tout  ie  Royaume.  Le  plaid  qu'il  aiTembloit, 
compofé  de  Grands  qui  lui  étoient  vendus, 
adminiftroit  &  pouvoit  proilituer  la  juftice 
fouveraine  du  Prince.  C'en  étoit  donc 
fait  pour  jamais  du  pouvoir  des  Mérovin- 
giens, &  l'autorité  du  Maire  n'étant  enfuite 
anéantie  que  par  ia  licence  des  Grands,  ia 
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eonftitution  même  eût  changé,  û  les  Maires 
que  nous  allons  voir  régner  n'a  voient  .prévu 
qu'ils  dcviendroient  Monarques,  &  n'euiTent 
voulu  gouverner  par  de  bonnes  loix.  Leur 
ambition  perdit  ia  Maifon  royale  ;  leur 
juftice  fàuva  la  Monarchie. 

Mais  pourquoi  ces  Magiftrats,  qui  jufque- 
là  n'avoient  vu  que  le  Roi  au-deffus  d'eux, 
confentirent-ils  à  voir  s'élever  fur  leurs 
têtes  ce  formidable  pouvoir!  Cette  queftion 
mérite  une  réponfe  réfléchie,  &  cette  ré- 
ponfe  peut  fournir  de  grandes  leçons. 

i.°Les  Rois  avoient  gouverné  tyranni- 
quement,  &  avoient  fait  délirer  aux  Grands 
de  la  Nation  une  adminiflration  plus  douce 
&  plus  modérée. 

2.0  En  laiiîànt  prendre  au  Maire  une 
autorité  h  étendue,  ils  ne  croyoient  point 
reculer  d'un  degré  les  relations  qu'ils  avoient 
avec  le  trône.  Dans  le  fliit ,  le  Maire  étoit 
le  maître  ;  mais  c  etoit  parce  qu'il  pouvoit 
parler  au  nom  du  Roi  ;  c'étoit  donc  toujours 
au  Souverain  qu'ils  étoient  immédiatement 
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louinis,   lors    même   qu'ils   obéifîoient  au 
Magiftrat  fuprême  (g). 

3.0  Ce  premier  Officier  de  ïa  Couronne 
étoit  l'un  des  Grands  du  Royaume,  & 
['ambition  de  ceux-ci  étoit  flattée  de  l'efpé- 
rance  de  monter  un  jour  à  fa  place. 

4.0  Enfin ,  fans  obtenir  fa  dignité,  ils 
a  voient  par  (on  moyen  la  pins  grande  part 
à  ladminiflration  publique.  Le  Maire  les 
confîiltoit;  il  ménageoit  leur  vœu  &  leurs 
fuffrages  pour  fa  poflérité;  &  comme  cette 
efpcce  de  fuprématie  intermédiaire  ne  tenoit 
point  à  l'ancienne  conflïtutiôn ,  elle  ne 
pou  voit  fe  fou  tenir  que  par  le  concert 
&  la  fou  million  volontaire  de  toute  la 
Magîftrature- 

Les  Rois  ne  peuvent  trop  réfléchir  fur 
la  nature  de  la  puifîànce  que  Dieu  leur 
confie  :  elle  eft  fi  efTentiellement  bienfai- 
fante,  que  dès  qu'elle  devient  injufte,  elle 

(g)  Ceci  changea  fous  les  règnes  fuivans,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  &  le  reiTort  fut  reculé  d'un 


legre. 
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les  fépare  du  refle  de  la  Nation  ;  alors ,  par 
les  loix  mêmes  de  la  Nature ,  il  faut  qu  a 
la  longue  ils  deviennent  néceflairement  les 
plus  foibles. 

Et  pour  cela  il  n'eft  pas  nécefîaire  que 
la  violence  s'en  mêle.  Une  Nation  mécon- 
tente ne  fe  révolte  pas  toujours  ;  mais  lors 
même  qu'elle  eft  foumife  ,  elle  femble 
confpirer  contre  le  Souverain  dont  elle  a 
celle  de  refpecler  les  vertus.  Sous  l'ombre 
du  refpecl,  fous  le  mafque  de  la  plus  parfaite 
ohéiiïànce ,  fe  cache  le  vœu  fecret  de  voir 
l'autorité  décroître;  vœu  d'autant  plus  dan- 
gereux que  la  fidélité  ne  fe  le  reproche  pas. 
On  reconnoît  le  pouvoir  du  Prince  ;  mais 
on  croit  fervir  la  Nation ,  en  ne  le  laifîànt 
jamais  le  maître  de  l'exercer.  Ainfi  ceux 
même  qui  condamnaient  les  violences 
d'Ebroin,  ceux  qui  n'euiïent  pas  voulu 
prendre  les  armes  pour  les  ducs  Pépin  & 
Martin,  favorifoient  du  moins  de  toute  leur 
arTeétion    cette    efpèce    d'aiïilocratie ,  qui 

s'élevoit  fur  les  ruines  de  la  Royauté  ;  & 
Tome  JK       <  Dd 
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comme  elle  venoit  à  l'appui  de  fa  liberté 
&  des  propriétés  auxquelles,  fous  les  règnes 
précédens,  on  a  voit  donné  des  atteintes  iï 
fréquentes ,  on  fe  perfuada  bientôt  qu'elle 
étoit  appuyée  fur  une  des  loix  fondamentales 
du  Royaume. 

Salus  populi  fuprema  lex  ejîo,  difoient  les 
Romains,  &  ils  avoient  raifon;  car  c'eit 
toujours  là  qu'en  reviendront  tous  les 
Gouvernemens.  Toute  vieille  loi,  toute 
ancienne  maxime,  dont  l'application  foute- 
nue  contrariera ,  feulement  pendant  un 
'idemi-fiècle,  l'intérêt  général  &  la  fureté 
publique  ,  tombera  bientôt  dans  le  mépris  : 
on  niera  même  Ion  exiftence ,  dès  qu'on 
verra  qu'elle  n'eft  bonne  à  rien. 

La  plus  grande  imprudence  que  puiïTê 
commettre  un  Roi,  eit  donc  d'être  injurie, 
violent,  ufurpateur.  Childéric  II  regarda 
comme  un  beau  jour  celui  où,  après  avoir 
chaiTé  fon  frère  Thierry,  il  fe  vit  maître  de 
toute  la  Monarchie.  Mais  en  ôtant  le  fcepti  e 
à   un  Prince,  héritier  comme  lui   d'une 
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partie  du  Royaume,  il  autorifà  les  Maires 

&  les  Grands  à  moins  refpecter  par  la  fuite 

les  loix  de  la  fucceffion.  Il  fut  la  première 

caufe  de  fexclufion  donnée  après  fa  mort 

a  l'enfant  en  bas- âge  qu'il  laiflà.  Thierry, 

qui  remonta  alors  fur  le  trône,  crut  pouvoir 

rendre  à  fon  neveu  i'injuftice  que  lui  avoit 

faite  fon  propre  frère.  Lorfque  les  Grands 

de  l'État  virent  que  les  Rois  eux-mêmes 

ne  fe  croyoient  plus  liés  par  ces  règles,  qui 

euffent  dû  être  immuables  pour  l'intérêt 

même  de  la  famille  Royale,  ils  s  en  crurent 

affranchis  pour  jamais,  &  tout  leur  fut  égal, 

pourvu  qu'ils  euffent  à  leur  tête  un  Prince 

du  Sang  de  Clovis,  qui  les  laifiat  tout  faire. 

Ajoutons  donc  encore  aux  caufes  qui 

achevèrent  de  perdre  la  Maifon  de  Clovis  t 

les  atteintes  que  ceux  de  ces  Princes,  qui 

régnèrent ,  laifsèrent  donner  &  donnèrent 

eux-mêmes  aux  loix  de  la  fucceffion.   Si 

elles  euffent   été  inaltérables,  les  peuples 

auroient  fu  du  moins  quel  étoit  le  Maire 

en  droit  de  leur  commander  ;  mais  lorfqu  on 

Dd  i) 
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n'eut  plus  même  de  règle  pour  fe  déterminer 
à  la  foumiffion,  lorfque  chacun  put  obéir 
ou  réfifter  fuivant  fes  intérêts,  chaque  Maire 
qui,  après  avoir  été  nommé  par  des  intrigues 
qu'il  avoit  préparées ,  voulut  écarter  fon 
concurrent,  travailla  également  à  écarter  le 
Prince  protecteur  &  maître  de  celui-ci. 
Le  Maire  le  plus  fort,  le  plus  accrédité, 
celui  qui  réuniffoit  le  plus  de  Troupes  fous 
fes  ordres,  faifoit  ainfi  la  fortune,  &  aug- 
mentait les  États  du  Monarque  auquel  il 
étoit  attaché  :  mais  ce  Prince ,  qui  croyoit 
avoir  gagné  beaucoup  à  fa  victoire,  avoit 
lui-même  commencé  par  reconnoître  que  la 
Couronne  pouvoit  être  le  prix  des  intrigues 
&  des  violences. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu'un  auffi  grand 
homme  que  M.  le  préfident  de  Montef- 
quieu,  ait  voulu  lier  avec  les  anciens  ufages 
des  Germains  cette  dégradation  qu'il  con- 
vient lui-même  que  la  Royauté  elîuya 
fous  i'adminiftration  des  Maires  du  palais. 
Après  avoir  avoué  que  cet  office  avoit 
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été,  depuis  Clotaire  II,  d'une  plus  grande 
importance  qu'il  ne  l'étoit  avant  fon  règne, 
après  avoir  dit  que  chez  les  premiers  Rois 
Francs,  la  mairie  du  paiais  n'étoit  pas  une  des 
plus  éminentes  dignités  du  Royaume  (h), 
il  s'exprime  ainfi  (i)  :  Un  Gouvernement  dans 
lequel  une  Nation  qui  avoït  un  Roi,  élifoit 
celui  qui  devoit  exercer  la  puijfance  Royale , 
par  oit  bien  extraordinaire  ;  mais,  indépendant-  . 
ment  des  circonjlances  ou  l'on  fe  trouvait,  je 
crois  que  les  Francs  tir  oient  à  cet  égard  leurs 
idées  de  bien  loin;  là-deflus  il  rappelle 
le  fameux  pafïage  de  Tacite  :  Reges  ex 
nobilitate ,  Duces  ex  virtute  ;  &  pour  con- 
noître  le  génie  des  premiers  Francs,  il  nous 
invite  à  remonter  à  ce  célèbre  Arbogafte, 
à  qui  Valentinien  avoit  donné  le  comman- 
dement de  l'armée,  &  qui  l'enferma  dans 
fon  palais,  fans  lui  permettre  aucun  acle 
d'adminiflration. 

Mais  1 .°  M.  le  préfident  de  Montefquieu 

(h)  De  l'Efprït  des  Loix;  livre  XXXI,  chap.  ///* 
(i)  Ibid.  chap,  jy, 
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auroit  dû  remarquer  que  ce  Gouvernement 
ne  fut  étrange,  que  parce  qu'il  contrarioit 
tous  les  principes  que  Ton  avoit  fui  vis 
depuis  que  les  François  avoient  dans  les 
Gaules  un  Gouvernement  civil  ;  il  n'étoit 
étrange,  que  parce  qu'il  étoit  lui-même  un 
abus  ainTi  efTentieilement  deitruétif  de  la 
Royauté,  que  la  tyrannie  d'Arbogafte  la  voit 
été  de  l'autorité  de  Valentinien ,  qui  chercha 
la  mort  dès  qu'il  fe  vit  abandonné  de  tout 
le  monde.  Ce  n'eft  point  dans  des  acles 
abufifs,  ce  n'eft  point  parmi  les  débris  que 
la  licence  laifle  après  elle,  qu'il  faut  chercher 
des  règles  &  des  principes  ;  c'eft  au  contraire 
la  règle  qu'il  faut  confulter ,  pour  y  ramener 
la  licence  lorfque  cela  eft  encore  pofTible. 

2.0  Cet  illuftre  Auteur  fuppofe  que  ce 
fut  la  Nation  qui  eut  le  choix  du  Maire 
fous  nos  Rois  fainéans  :  il  fe  trompe.  Le 
plaid  qui  nomma  ce  premier  Magiftrat  de 
la  Monarchie,  n'étoit  compofé  que  des 
Ducs,  des  Comtes  &  des  autres  Fidèles  du 
Roi,  qui,  ou  tenoient  de  lui  leurs  offices, 
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ou   du   moins  lui   avoient  prêté  ferment 

d'obéiffance.  Ils  n etoient  point  les  repré- 

fentans  de  la  Nation;  ils  n'en  etoient  que 

les  chefs,  &  ils  ne  1  etoient  que  par  repré- 

fentation  du  Roi ,  de  qui  ils  tenoient  toute 

leur  autorité.  Ce  n'eft  pas  allez  dire  ;  cette 

mairie  même  n'étoit  devenue  la  première 

dignité  du  Royaume,  que  par  la  confiance 

des  Princes ,  foit  qu'elle  fût  l'effet  de  leur 

impardonnable  négligence,  foit  qu'elle  fût 

une  fuite  de  la  foilpieiTe  attachée  à  leur 

bas  âge  :  ai nfi  la  puiflance  exorbitante  de 

cet  office  témoignoit  même  en  faveur  de 

l'ancienne  conilitution  Monarchique, 

Ne  lions  donc  point  ce  qui  fe  parla  alors 

en  France,  avec  les    anciens   ufages    des 

Germains  que  nous  connoiiïbns  peu  ,  &  qui 

ne  furent  point  la  baie  du  Gouvernement 

fondé  par  Ciovis.  Difons  franchement  que 

l'altération  qu'eiTuya  la  puiflance  fut  l'effet 

naturel  des  caufes    que   nous  avons   déjà 

indiquées ,  &  qui  dans  tous  les  Gouver- 

nemens    donneront    toujours    les    mêmes 
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réfultats.  Si  les  Grands  de  la  Nation  nom- 
mèrent ie  Maire,  ce  n'eft  point  parce 
qu'au-delà  du  Rhin  les  Germains  élifoient 
leurs  Généraux,  ce  qui  n'efl  rien  moins 
que  certain,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs;  car 
jufqu'aux  minorités  de  nos  derniers  Princes, 
les  Rois  avoient  eux-mêmes  commandé  les 
armées ,  &  ce  n'étoit  point  la  Nation  qui 
fe  choififToit  fes  Rois.  Clotaire  1 1  lui-même 
étoit  à  la  tête  de  fes  Troupes,  lorfqu'H 
promit  à  Garnier  de  ne  le  jamais  deftituer, 
&  lorfqu'H  confentit  que  les  Fidèles  des 
Princes  qu'il  avoit  dépouillés  nommaffent, 
dans  les  Etats  ufurpés,  le  dépofitaire  fuprême 
de  la  puiffance  Royale. 

Concluons  de-ià  que  ce  droit  d 'élection 
du  Maire,  ainfi  que  celui  qu'il  eut  lui-même 
d'affembler  &  de  conduire  les  armées,  fut 
une  loi  nouvelle  &  non  le  rétabli ffem en t 
d'une  ancienne  loi.  Que  les  Grands,  inté- 
reffés  à  la  maintenir,  aient  voulu  en  faire 
une  loi  fondamentale,  cela  peut  être;  mais 
fi  elle  eût  été  de  la  même  nature  que  celle 
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qui  afïûroit  ie  trône  du  Monarque  à  (es 
enfans,  la  Monarchie  eût  été  détruite,  & 
très -véritablement  le  Gouvernement  fût 
devenu  non  une  démocratie,  puifque  ce 
n'étoit  point  la  Nation  qui  difpofoit  du 
pouvoir,  mais  une  véritable  aristocratie,  ce 
que  nous  verrons  bientôt  démenti  par  les 
monumens  de  la  féconde  Race. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  Difcours, 
que  dans  cet  abaifîement  de  la  Royauté, 
un  grand  homme  qui  fût  monté  fur  le 
trône  eût  encore  pu  la  relever;  &  pour 
cela  il  n'y  avoit  qu'un  feul  moyen,  c'eût 
été  que  le  Roi  en  perfonne  commandât 
toujours  fes  armées,  &  préfidât  toujours  le 
plaid  Royal  ;  par-là  il  eût  écarté  le  Maire  :  car 
û  depuis  quelque  temps,  celui-ci  jouiifoit  de 
ce  double  droit,  ce  n'étoit  qu'en  i'abfence 
du  Monarque.  La  préfence  de  celui-ci  eût 
donc  réduit  le  Miniftre  à  n'avoir  que  des 
confeils  à  donner,  &  non  un  pouvoir  à 
exercer.  Que  ialloit-il  enfuite  l  Faire  foi- 
même  toutes  les  fondions  de  la  Royauté ,  & 


426    j.     Discours 

ne  les  exercer  que  pour  l'avantage  de  toute 
la  Nation;  en  un  mot,  régner,  &  régner 
juftement  ;  faire  oublier  par  d'excellentes 
loix,  par  une  conduite  pleine  de  modéra- 
tion &  d'humanité,  les  atrocités  &  les 
écarts  de  l'ancienne  adminiftration  ;  fur-tout 
arrêter  te  progrès  de  ces  opinions  fauffes  qui, 
dénaturant  les  principes  de  la  Monarchie, 
mettoient  à  côté  des  loix  les  plus  anciennes 
des  ufages  nouveaux  nés  de  la  tolérance  du 
Souverain ,  &  qui  bientôt  furent  regardés 
comme  des  loix  par  les  Miniflres  &  par 
les  Courtifans  intéreffés  à  les  accréditer.  On 
ne  fent  pas  affez  combien  il  eft  important 
de  ne  jamais  profaner  ce  nom  de  loix 
fondamentales  du  Royaume.  Dans  les  troubles 
publics,  chaque  parti  le  donne  à  fon  fyftème, 
à  fes  idées,  aux  ulages  qu'il  chérit.  La  cons- 
titution eft  bien  près  de  s'altérer ,  lorfqu  elle 
n'elt  plus  qu'un  problème  dans  fefprit  des 
peuples:  elle  ne  fubfifte  que  par  l'opinion 
générale ,  par  une  efpèce  de  dogme  politique 
que  le  citoyen  eft  accoutumé  à  refpecler,  & 
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auquel  il  doit  être  déterminé  de  facrifier 
(on  état,  fa  fortune  &  (es  plus  chers  intérêts» 
La  doctrine  fondamentale  de  la  Monarchie 
n'étoit  point  encore  changée  ;  mais  elle 
devenoit  de  jour  en  jour  moins  chère ,  & 
pour  lui  rendre  toute  fa  force,  il  falloit 
rendre  à  l'exercice  du  pouvoir  toute  la 
bienfaifance.  Que  failoit-il  encore  pour  cela! 
Un  petit  nombre,  un  très-petit  nombre 
peut  -  être  de  Miniftres  qui ,  s'oubliant 
eux-mêmes,  &  peu  fenfibles  à  la  gloire  de 
commander,  eufTent  aimé  véritablement  le 
Roi,  l'État,  la  patrie,  &  n'euiîènt  voulu, 
qu'être  ignorés,  tandis  qu'ils  euifent  tra- 
vaillé à  rendre  à  leur  maître  la  confiance, 
lereipecl,  l'attachement  des  peuples. 

Fin  du  Tome  Quatrième. 


Faute  à  corriger  dans  le  troijihne  Volume. 

Page  y ,  ligne  dernière ,  Quelles  font  les  bornes , 
life^  Quelles  font  les  formes. 

Fautes  à  corriger  dans  ce  Volume. 

Page    2  o ,  ligne  2 1 ,  pa  ;  life^  par. 

2j ,  tig.  2j ,  FJachoat  ;  life-^  Flaochat. 
faites  la  même  correclion  aux  endroits  de  la 
page  24. ,  où  ce  même  AJaire  efl  nommé. 
40,  dernière  ligne  de  la   Note,   noffenfum  ; 

life?  inoffenfum. 
84,   ligne  i2,  Flacoat;  life^  Flaochat. 
1 4.7 ,  ligne  ly ,  qui  la  compofoient;  life^  qui 

les  compofoïent. 
21  ç)  ,  ligne  ij  ,  les  plus,  life^  le  plus. 
2-43  >  ligne  6 ',   V.e   &  du   VI. c  fiècle;   Ji/eç 

Vi.c  &  du  vu. e  fiècle. 
283*  hëne  5  >    d'y   affifter.    Le    jugement; 

AfcZ  dV  affifter,  le  jugement. 
32.5,    Note,  y,e   ligne,    Charîemage  ;    life^ 

Charlemagne. 
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